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En réfléchissant un instant sur la gravité des circonstances 
actuelles , on est dominé par le besoin bien naturel de jeter 
un coup d'œil rapide sur les ressources qui nous sont of- 
fertes de toutes parts pour conjurer les orages extérieurs 
qui peuvent éclater; et, si la guerre dç venait imminente, 
par celui. non moins impérieux de rechercher les moyens de 
la conduire dans le plus grand intérêt de la patrie, en se 
ménageant avec habileté les plus grandes chances de succès 
et de bonheur. 
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Nos ressources de guerre sont immenses et intarlsables. 
Il ne s'agit que de les exploiter avec discernement, coup 
d'œil, spécialité ; et, sous ce rapport, il nous reste fort peu k 
désirer. Les places fortes, leur armement, le matériel de 
campagne, l'organisation des troupes, leur instruction ont 
étç poussés, g;»ace aux soins préVoyans , h Tinfatigàblç^acti- 
vité d'un illustre maréclial; grâce, disons-nous, à sa. fermeté, 
k son inflexible persévérance, comme k ses talens supérieurs, 
k un degré de perfection qui^ pour un temps si borné, sur- 
passe toute croyance (i). En effet, nos régimens de cavafe- 
rie , qui naguère étaient loin d'être ce qu'ils sont actuelle- 

(l] Nous disons pour un temps si borné; car l'armée, quoique formidahle 
90US un nomhre infini de rapports, serait susceptible de recevoir de grandes 
unéliorations dans certains détails, particulièrement l'arme de la cavalerie. 
Les militaires expérimentés ne révoquent point cette assertion en doute, et 
il serait facile d'en démontrer toute la justesse. Mais cela entraînerait à de 
grands développemens , à un tMvail suivi que le cadre de ces données ne 
permet pat d'entreprendre. Le moment n*est d'ailleurs pas favorable pour 
t'y livrer.Cc n'est qu'au sein d'une paix profond^ que l'on peut, en suivant 
une progression indispensable, s'engager dans la voie des perfectionnemens, 
et sous ce rapport, nous le disons franchement , on aurait pu beaucoup mieux 
employer quinze années consécutives d'un entier repos. Mais ce soin ne 
peut être confié qu'à des militaires de lapins hautç distinction, sachant bien 
apprécier les choses et surtout ayant le tact et le talei^t de glaner, pour en 
coordonner un ensemble satisfesant, toutes les bluettes de génie et les idées 
utiles qui peuvent se rencontrer éparscs, et qu'il n'appartient qu'à un mérite 
transcendant de distingper et de réunir. 

Déjà d'habiles mains ont, tout récemment et comme par magie, su sonder 
des plaies réputées incurables ; et le vice introduit dans les coi*ps par la pré- 
sence de nombreux remplnçans va être considérablement atténué par les 
nouvelles conditions du remplacement, conditions qui permettront d'ac- 
corder à cette classe de soldats une tolérance que jusqix^à présent elle était 
.})iei| loin de mériter. 

Mais ce vice n'est malheureuscmeiit pas le seul auquel il importe d'ap- 
porter le plus prompt comme le plus efficace remède. H en est un surtout 
ji]ue i^ous nous fesons uu devoir de tig^naler et qui ne contribnc pas peu à 
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ment, offrent un ensemble militaire qu'on n'eût pas osé espé- 
rer obtenir dans un si court délai , et dont l'attitude impo- 
sante peut les faire présenter dès à présent avec orgueil à l'en- 
Bemi. Ainsi la France peut compter sur une armée formidable, 
tant sous le rapport de sa force numérique que sous celui de 
son instruction et de l'excellent esprit dont elle est animé. 
Elle n'attend que le signal d'aborder l'ennemi, s'il avait 
l'imprudence et l'audace de vouloir affronter nos baïonnettes. 
Mais malgré tous ces élémens de prospérité , on ne saurait 
encore trop recherclier les moyens les plus efficaces de don- 
ner un nouveau ressort aux forces combattantes , en fesant 



l'affaiblissement de cet esprit militaire auquel on ne saurait au conlraire 
trop donner de consistance. 

L'armée est ou doit être dans tous les pays civilisés, mais particulière^- 
ment en France, le sanctuaire de V honneur', et s'il était |k>ssible que ce 
puissant véhicule désertât toutes les autre»-4:lasses de la société, il se réfu- 
gierait bien certainement dans les rangs des braves. Cependant qd aperçoit 
dans ces mêmes rangs certains éontre-sens qui détruisent tout l'ensemble 
militaire ou lui donnent au moins un air d'incohérence qu'il est de la plus 
haute importance de faire disparaître. En effet, de quel œil des guerriers 
pleins d'honneur, de sentimens aussi délicats que .généreux peuvent-ils voir 
rentrer dans leurs rangs des militaires déchus, qui en avaient été exclus pour 
aller expier sous le poids et l'infamie du boulet des délits qu'il répugne 
même de qualifier ! Est-ce bien honorer l'uniforme que'd'en revêtir des sujets 
qui ont été et restent presque toujours le rebut de la société? 

Et ces hommes libérés des compagnies de discipline, rentrés dans les corps 
où ils avaient déjà fait preuve de tous les genres d'immoralité, qui en sortent 
dei nouveau pour être livrés à des conseils de guerre, et qui après avoir sul)i 
leur sentence y reviennent quelquefois pour s'y livrer à de nouveaux écarts ; 
ces hommes, disons nous, peuvent-ils et doivent-ils être bien accueillis par 
leurs camarades? eti' opprobre qui ne cesse de planer constamment sur leur 
tête est-il bien susceptible d'entretenir dans les rangs des défenseurs de la 
patrie ces sentimens aussi recherchés qu'énergiques, qui font la force et le 
prestige des armées permanentes? 

Ceci n'est point inconsidérément mis en avant j ce n*est qu'après de mûres 
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intervenir k leur appui des auxiliaires dont la puissance ne 
saurait être contestée. 

Nous les trouverons ces auxiliaires, dans une nombreuse 
cavalerie irrégulière t^t-a-fait hors de ligne , qui aura la 
tâche importante de seconder^toutes les grandes opérations 
de Tariftée par une guerre de partisans animée , et conduite 
avec autant d'activité que de coup d'œil et de persévérance. 

Nous ne reviendrons pas, au sujet de Torganisation qu'il 
conviendrait de donner à cette espèce de cavalerie et sur la 
manière de llmployer à l'armée, sur ce qui en a déjà été dît 
dans ce Journal (i). Il suffit: d'indiquer ici les moyens de 
la composer d'une manière convenable , sans nuire aux ré- 

réflexions, après avoir bien apprécié cet ordre de choses et en avoir saiti 
toutes les nuances par des observations réitérées et soutenues que nous 
nous peimettoQs, dans Tintérét du service de S. M., de signaler un abus 
aussi destinicteur. De telles dispositions, qui au fond ont quelque chose de 
monstrueux, présentent encore une foule d'autres inconvéniens dont le 
moindre est encore peut-éire celui que nous venons d'indiquer. 

Les personnes qui ne sont pa» à portée d'observer et de prendre, en 
quelque sorte la nature sur le fait pourraient penser que ces grandes puni- 
tions, hors de la discipline des corps, rendent meilleurs les militaires qui 
les ont subies; point du tout : ces grands châtimens produisent bien un cer- 
tain effet chez quelques uns; mais le plus grand nombre n'en recueille 
aucune espèce de fruit; et il est même assez rare de voir de tels sujets s'a- 
mender tout-à-fait. Qu'on juge de l'effet qu'ils produisent dans les corps! 
Qu'on apprécie les mauvais exemples qu'ils y donnent etle pernicieux esprit 
qu'ils peuvent y répandre ! 

Il est donc à désirer, d'après toutes ces considérations et une foule d'autres 
qu'il serait trop long de déduii^e^ que l'autorité .obvie le plus tôt possible à 
un si grave inconvénient en purgeant les corps d'une classe d'hommes 4[ui, 
loin d'offrir de« garanties, présentent tous les défauts contraires.' Il serait 
facile de les utiliser en formant des corps à part, qui sous le régime d'une 
discipline très sévère pourraient encore rendre d'importans ser^ces. D'ail- 
leurs si l'on ne voulait pas, ce qui serait peut-être préférable, les remettrr 
en activité de service, ne pourrait-on pas leur donner une tout autre desti' 
nation en attendant leur congé absolv? 

(i) Voyez les tomes xvi, xvii, xx et xxi. 
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g^mens ae cavalerie de ligne qui resteront intacts et toujours 
. en mesure y conjointement avec les masses d^iuÊinteriey de 

' frapper jQructueusement les grands coups. 

Quelques militaires observateurs 4kit imaginé un mog^en 
extrêmement simple et ingénieux de se procureçsur-le-chai^p 
une cavalerie imposante. Nous avons même eu le l^nhéor 
de nous rencontrer dans nos idées a cet égard, et nous par- 
tageons par conséquent leur avis , dont nous ne différons 
uniquement que sous les rapports d* exécution; 

n c:dste en France un nombre considérable Ûe communes 
pouvant aller sans exagérationk julqu'au chiffre de 36,ooo« 
Ne serait-il pas possible que chaque commune , à un simple 
appel du gouvernement, montât et équipât à ses frais un ca- 
yalier de bonne volonté, pris parmi les soldats de cavalerie 
libérés, soit de l'ancienne armée, si son âge et sa santé lui 
permettaient encore de payer cette dernière dette a son pays, 
soit parmi les soldats Kbérés depuis un, deux , trois ou quatre 
ans plus ou moins. 

En supposant que les plus petites communes ne puissent 
pas fournir ce cavalier, deux et même trois communes pour- 
raient se réunir pour le produire. Les plus grandes seraient 
bien certainement en état d'en équiper deux et même trois 

> sans se gêner; il y aurait par conséquent compensati^^n. 
Qrfe l'on juge des résultats immenses que l'on obtiendrait 
d'un tel appel. 

Ces cavaliers seraient montés sur de petits chevaux du 
pays, bien conformés, agiles, vigoureux et susceptibles de 
soutenir les fatigues de la guerre. Un cavalier tout monté et 
équipé ne^coi^Éerait pas plus de six à sept cents francs tout 
au plus*; et certainement il n'y a pas une seule commune en 
France, qui, dans un moment comme *celm-ci, ne s'enga- 
geât de grand cœur à sousci^f^ a un don patriqtique de cette 
importance. 
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Nous différons de quelques uns de nos frères d*armes en 
ce (Jue plusieurs d'entre eux voudraient utiliser une telle 
levée au profit des régimens de ligne, tancus que nous dési- 
rons qu'on la conserveftout eiitière à organiser une cavalerie 
irrégùlière, qui offrirait par cela seul toutes les garanties 
militaires possibles. Nos raisons sontî»bien simples : 

Les régimens de cavalerie de ligne possèdent aujourd'hui 
tout ce qui peut les faire prospérer k la guerre. Les sous-of- 
^ficiers et soldats , cofçiposés pour la plupart déjeunes gens , 
sont pleins d'activité , d'ardeur, et brûlent du désir d'entrer 
en campagne. Ils ont d'aSleurs toute contractée l'habitude 
^ de la discipline , sans 4aquelle il n'existe point d'armée ; et 
sçus c|yapport,la levée extraordinaire de cavaliers, que 
nous indiquons si la guerre devenait imminente, loin de 
' jeter dans les rangs actuels cet esprit .militaire qu'il est si 
urgent d'entretenir ; pourrait l>ien au contraire lui porter 
une atteinte extrémeméftt préj^^^iciable ; nous en laissons 
pénétrer les mStifs aux militaires éclairés. Tandis que ;cette 
même levée recevant une organisation particulière, basée sur 
^ l'intelligence , l'aptitude et la bonne volonté des militaires 
qui en feraieht partie, étant dégagée d'ailleurs de cette disci- 
pline sévère dont les militaires ont totalement perdu l'habi- 
tude , serait susceptible par son genre d'existence eé-de cons- 
titution -de rendre les services les plus signalés. * 

On sent la nécessité d'accorder a cette classe aè soldats des 
avantagçs compensateurs des sacrifices qu'elle ferait a la pa- 
trie en quittant ses foyers dans un but de dé voûment public. 
C^tte compensation pouji^^ait résulter des priées fa^s sur 
1 ennemi, qui*religieusemeq|K>seraient le parta||;e delà troupe 
qui y aurait pris part. * », ^^> ' 

D'autres avantage pourraient aussi leur être assurés 00vls 
les rapports de l'avancement* ^pil serait dévolu a ceux qui 
s'en seraient montrçs les plus dignes. ^ 
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Celteîréatîon, entre autres avantages, fournirait un moyen 
infaillible d'émulation , et de nombreux débouchés poiii*'lçs 
officiers qi^i seraient» en position d'obtenir de Tavancement 
et que Ton pourrait destiner 3 le recevoir à la tète d'une 
troupe de cavalerie irrégulière. 

Cette nouvelle espèce de troupe à cheval ne serajit cons- 
tituée que par escadrons , ce qui n'empêcherait pas de ré- 
unir au besoin le nombre d'escadrons nécessaires à telle ou 
telle expédition. * 

On ne ferait que désigner à l'avance la réunion de ces ca- 
valiers, qui, au premier signal dç^^uerre, feraient partie de 
tels ou tels escadrons , lesquels escadrons porteraient un nu- , 
méro qui établirait pour toutes les troupes de cette arme le 
rang de bataillé qu'ils tiendraient en cas de rasseiublement 
plus ou moins considérable. 

Il va sans dire que les offi<^ers devant faire partie de ces 
corps seraient' aussi désigné^ Tav^ce et choisis parmi les 
plus ^ntelligens, les plus actifs, les plus déVïfués, et en un 
mot parmi les plus propres à bien conduire , sous tous les 
• rapports , soit en corps plus ou moins agglomérés , soit en 
faibles détachemens , la guerre de détail ou d^^s^parti^fins. 

Cèp cavaliera<^ne seraient considérés sur pied de guerre 
, que lorsiib'ils au):aient été réunis en escadrons?" Alors seule- 
ment ils seraient soldés et jouiraient de tous les avantages 
de l'armée dS ligne. 

Nous' terminerons ici ce coup d'œil rapide. Il serait sus- 
ceptible de grands développemens ; inais tel qifil est, il' 
poûrr^eut^^e fixer l'attention 4p l'autorité sur une çie- 
sure donfi'appUcation concourrait énei^quement, nous n'en 
doutons pas, a la gloire et*tu ^lut de la patrie. 

* •' ^ '^ Ch. de Tourreau, 

• C^itaine commandant au fi^ régiment 
' ' •• de cuirassier* 
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Tout le monde connaît le Traité des grandes opérations 
militfiinssy par M. le géiîéral Jomini. Cet ouvrage remar- 
« quable obtint T assentiment des militaires éclairés , par la 
discussion lumineuse qu'il a élevée sur les opérations mili- 
taires exëfbutées dans les guerres de la révolution, comparées 
à celles en usage avant cette grande époque, et notamment 
ayx campagnes de Frédéric ii> et-par les principes de l'art 
de la guerre qu'il a fait rê8fK>rtir des observations criti- 
ques dont il a ingénieusement accompagné ses relatioi^s his- 
toriques. Enfin, ce traité, dont la première édition a pavu 
^;»i en i8o5, a fait grand bruit dans le monde militaire, et ceux * 
qui ^ient en état de l'apprécier s'appliquèrent k recher- 
cher si les principes qui y sont développé#^euvent ^Mle- 
Bumt fonder une science. Bulow, dans son livFe» intitulé : « 
Esprit du système de guerre moderne^ a^ait déjà, cpiel- 
ques années auparavant, remis en vogue ïfe mot de stra" 
tégiCf expression -renouvelée du grec, pour désigner ce que 
' l'on entendait avant lui par ki science du général ; il avait 
autfsi cherché a établir une théorie dés lign«6 et dj^ bases 
d't)pération8 , points^objeo^îfs, etc. ; il a, le premier, séparé 
la science stratégique de l'art tactique. Ces nouveaux prin- 
cipes ont été depuis mieipc d^nis , on affiles id^es pluaiarrê- 
tées sur la v^ileur de ces môt§ j pçrsoïine n'ignore aujour- 
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d'hui que quand on jjarle dé stratégie , dn entend les grands 
mbuvemens militaires (i). '^ 

Les rè^|0i reproduites par M. le général Jomini , d'après* 
ses observations, furent accueillies par un grand nombre d'é- 
crivains et de militaires. distingués ; mais elle^lÉencontrèrent . ^ 
aussi des contradicteurs cbez des bommes marquans dans la 
théorie et la pratique de l'art de la guerre ; ces derniers n'ont 
pas été ôpnvaincus qu'il soit avantageu^ qu'il soit possible 
m.éme de généraliser ces règles. On a Surtout reprocbé au 
Traité des grandes opéraïions de manquer de métbode et 
'de ne pas offrir un ensemble satisfesant.^ 

Le général Jomini, voulant rendre son ouvrage dydac- ' 
tique, a publié depuis peu un précis des pri|icipa{^es combi- 
naison»' de la guerre, « afin , dit-il , que le lecteur initié a ces 
combinaisons , puisse lire avec plus de fruit et de facilité la 
relation des vingt cam^gnes qui servent de preuves. » H 
répond en même temps à ses Critiques et maintient les prin- 
cipe« qu'il a posés. Ce précis, qui en est déjà k sa troisième 
édition , porte pour titre : Tableau analytique des princi- 
pales combinaisons de la guerre et de leurs rapports auec\%y 
la politique des états; il doit servir d'introduction au traité 
ddiil^ nous av As fait mention. Ce tableau forme un volume 
de"296 ]^es, divisé en deux chapitres : le premier. traiti|Mie 
lapolitiçiie dé la guerre; le second, de la stratégie et de 

• * » X. ■ 

■» 

(l) (c Plusieurs controverses futiles , dit le général Jomini , ont eu lieu pour 
déterminer d'une manière absolue U ligne de démarcation qbi sépare ces 
deux branches de la science ( la stratégie et la tactique ) ; j'ai dit que la stra- 
tégie es^Vart de'faire la guerre sur la carte; l'art d'embrasser tout le tlpéàtre 
de la guerre; la tactique est l'art de combattre sur le- terrain, d'y placer ses 
forces selon les localités et de les mettre en action sur divers points du cham^» 
de bataille ; c'e#t-à-dire dans un espace de trois ou quatre lieues, de manière 
que tous les corps agiraans puiss«iiiTecevoir des ordres et les exécuter dans 
courant même de l'action. » 
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la tactique. Notre intention n'est pas d'analyser aujourd'hui 
ces deui chapitres ,Anous y reviendrons plus tard; nous 
• n'examinerons pas davantage s'il a triomphé de 1% critique ; 
notre objet , pour le moment , ea(i[:d'oftrir sÉ^ nos lecteurs 
quelques uns^es articles que renferme le premier chapitre, 
parce qu'ils sont tout-h-fait de circonstance; il s'agit en effet 
des différentes espèces de guerres qu'un état peut entre- 
prendre, et les avantages ou les înconvéniens qui^J)euvent 
en résulter; la célébrité de l'auteur ne peut qu'ajouter à l'in- 
térêt du sujet. 

Le premier chapitre forme deux sections. Dans la pre-' 
mière, l'auteur réduit en principe ce qu'il nomme la po- 
litique dé la guerre. Il étend par là le cercle des connais- 
sances militaires déjà si multipliées ; mais si cette méthode 
est adoptée, elle formera probablement une branche di- 
stincte de l'art de la guerre , ou elle fera partiç de la spécia- 
lité affectée aux officiers d'état-major, qui, en effet, de- 
vraient avoir dans leur instruction un cours du droit des 
gens y pour remplir convenablement les différentes mis- 
sions , souvent délicates, doilt ils sont chargés dans les rap- 
ports - <{ue les circonstances font naître entre, les bellîgé- 
rans et avec les pays occupés par les arméS^. La eonaàis- 
samce^ide cette partie de la politique est nécessaire sans doute 
a tout général en chef, du moins tous lés grands généraux la 
possédaient; zEbisil ne serait passufBsant qu'elle çie fut con- 
nue que de lui : de plus, nous sommes convaincu que si cette 
branche d'instruction n'était *pas entr^g. d'abord dans l'é- 
ducation militaire, il arriverait rarement qu'un général d'ar- 
mée pourrait l'acqïftrir , autrement que par \^ pratique, par- 
venu qu'il serait au commandement. Le général Jomini re- 
connaît lui-même que cette partie de la leience devrait être 
répandue parmi les officiers d'état-major : « Pour être un 
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bon .officier d'infanterie ^ de cavalerie et d'artillerie ^ dit- 
il y il est inutile de connaître toutes cc^ parties également 
bien (cellçs.indîquées ci-après); mais pour devenir un gé- 
néral , on pfBcier d*état^ajor distingué, cette connaissance 
est indispensable. Heureux sont ceux qui la possèdent , et 
les gouvernemens qui savent les mettre à leur place ! » 

L'art de la guerre est divisé, dans le tableau analytique, 
en cinq parties distinctes : 

i^ La politique de la guerre embrassait la philosophie de 
la guerre ; "* , 

2® het stratégie ou l'art de mouvoir les masses sur le 
théâtre de la guerre ; 

3° La grande tactique des batailles et des combats ; 
4^ L'aj;^t de l'ingénieur, l'attaque et la défense des places ; 
5*^ La tactique de détail. 

Les trois premières parties seulemçnt sont traitées dans 
cet ouvrage. 

L'auteur entend ipar politigue de la guerre ^ «les combi- 
naisons par lesquelles un homme d'état doit juger lorsqu'une 
guerre est coîtvenable, opportun^-ou mémeindispehsaUe, et 
queMes serantiles diverses opérations qu'elle nécessitera^ pour 
remp^r fon but;» Il faut d'abord connattrela définition pour 
se représenter le s^s que l'auteur attache à cette expression. 
On dit ccmiipunément , en parlant ^es grands intérêts so- 
ciaux, la .politique générale, la politique intérieure, la po- 
litique extérieure , mais on ne dirait pas la politique des fi- 
nances ou de la justice. D'ailld&rs la définition du général 
Jomini ne nous parait pas bien établie ; elle renferme deux 
questions distinctes : la convenance, l'opportunité d'une 
guerre n'a pas plus de rapport avec les opérations qu'elle 
nécessitera , qu'il n'y en a entre la diplomatie et toute autre 
brandie de l'administration de l'état , ou entre la toge et - 
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Tépée. La première question ne peut être résolue que parj(* 
gouvej^nement, quîkseul est appelé a la juger ; il peut seul 
décider s'il est de l'intérêt de l'état que l'on fasse la guerre ; 
les coiiil)inaisons mililai^s ne Sfifren^qu'a lui Aire con-- 
naître quelleseront ses Aances de succè»> comme le« finances 
lui indiquent s'il a les çgioyen» de l'entreprendre'. L'homme 
d'état militaire peut embrasser les deux (j^estions ; mais ce- 
lui qui ne le serait pas" pourrait également décider de la 
'première^ans rien comprendre à la seconde. S'il y a une 
politique^de.la guerr^, c'est pljftôt dans les dispositions mi- 
litaires et dans tes opérations mêmes qu'elle se trouve : 
c'est l'adresse^, ce sont les moyens ingénieux que •certains 
. généraux emploient pour faire réussir leurs projets, comme 
* fesaient César, le prince Eugène , Frédéric , Napoléon et 
. plusieurs autres. Il semble qu'en se renfermant dans les 
données qui se rapportent a la guerre proprement dite, la 
poUtiquè de la guerre se trouverait Comprime dans l'objet 
de la deuxième section de qe chapitre, que fauteur appelle 
politique -militaire ou philosophie de la guerre , déjà ébau- 
ché par le^néralLloyd, ei»i)lus développée parTM.le marquis 
deChambray. « La politise militaire, dit le génlb'al JoÉiini, 
peut embrasser toutes les combinaisons d'unproJ€;t 4^ guerre, 
auitres qtie celles de la politique diplomatique et de la stra- 
tégie. » Tout ce qui est^en dehors de ces comM^isons uous 
parait ne pk» appartenir à l'art delà guerre, la politique de 
la guerre te^!P que l'auteur l'explique , n'est autre chose que 
la politique extérieure; ,1e lecteur en jugera par l'exposé des 
'objets quelle embrasse. 

« Un état est.i^ené k la guerre par diffère ns motifs qui 
influent sur la nature de cette guerre. On peut les diviser en 
sept classes : * 

» i^ Il engagera une guerre offensivf pour faire ^valoir 
d'anciens droits sur des provinces voisines j 
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^ a^ Ou bien il soutiendra une guerre défensive pour dé- 
fendre des droits menacés ; 

» 3" Il peut faire aussi une guerre db con^^enanco* pour 
satisfaire de grand^ntéréts publics ; 

» 4^ n la fera avec ou^'Slkns alliés *, 

» 5® nVéngagera flans upe guerïe&'inteijyentîon par suite 
de ses rapports avec des puîssances^^voisines ^ soit comme 
auxiliaire avec un contingent fixe, soit par coalition avec 
toutes ses forces ; 

» 6^ Il f«ra la guerre d'invasion par manie de conquête; 

* "^^ Il soutiendra au contraire un^ lutte natioliale pour 
défendre Texistence du pays et son iij^pendanfje. 

» A ces différentes combinaisons qui appaHiennen^ plus 
ou moins à la politique diplomatique , on peut en ajouter 
d'autres qui n'ont de rapport qu'aux opérations des armées 
lorsque la lutte est une fois engagée. On peut donner k celles-' 
ci le nom de politique miUtàire, car %lles n'appartiennent 
exclusivement ni k la diplomatie , ni k la stratégie , et iPen 
sont pas moioMe la plus haute importance da^strles plans 
d'un cabinet^ comme dans ceux' d'un gAiéral d'armêé. » ' 

Onvoit mie l'auteur place le éabinet diplomalique*^ dans 
un quartier-géfiéral : cette métbede peut convenir dans un 
état ou ffi gouvernement est monarchique , absolu ou mili- 
taire ^ et lorsque le souverain commande lui-même leS^r*- 
méëSy mais Mie ne parait pas adnilssible daiù^un état où 
les pouvoirs sont divisés ^ et où les dépositaii^ sont res*- 
ponsaUes. ^ 

M. le général Jomim traite dans ce chapitre des questions 
du plus grand intérêt , mais ne les envisage pas sous toutes 
les faces; nous rapporterons celles qui soiff le plus k l'ordre 
du jour; nous placerons nos observations dans des notes, 
afin de ne pas interrompre le texte. 

TOMK ZXUI. ÀTaiL 1831. ft 
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Des guerres défensives en^olitique et offensives militairement. 

m 

« Un étaL.attaqué par son voisin, qui' réclame de vieux 
droits sur une province , se décide rar©Aent a la céder sans 
combattre , et par pure convictiorfde la réalité de ses droits , 
il prêtre défen4fe le fèffitoire <|uontui demande, ce qui 
est toujours plus honomble et plus naturel. Mais au lieu de 
demeurer passivement sur la frontière en attendant son 
agresseur, il peut lui convenir de prendre l'initiative ou 
l'offensive ^ tout dépend alors des positions militaires réci- 
proques.' *' 

» Il y a sauvent désavantagé à faire la guerre d'invasion; 
il y «n a souvent ausj|i à attendre l'ennemi chez soi. Une 
puissance fortement constituée chez elle , qui n'a point de 
motifs de divisions , ni de crainte d'une agression tierce sur 
■ son propre territoire, trouvera toujours un avantage réel k 
porteries hostilités sur le sol ennemi. D'abord, elle évitera 
le favage de sa province ; ensuite elle fera la .guerre aux dé- 
peps de son fidversaire ; puis elle mettra totiâM^ les chances 
morales de son côtf , en excitant l'ardeur des siens , et frap- 
pant au contraire l'ennemi de stupeur dès le début jde la 
guerre. ^ 

» Ces vérités , qui semblent incontestables , ^rit suscep- 
tibles d'être appliquées à toute- espèce de guerre ; mais si les 
principes de la stratégie sont immuables , il n'en est pas de 
même des vérités de la politique de la guerre , qui subissent 
des modificîîtions par l'état moral des peuples , les localités , 
les hommes qui sont k la tête des années et des états. Ce 
sont ces nuances diverses qui ont accrédité l'erreur grossière 
qu'il n'y a pas de règles fixes k la guerre. Nous espérons 
prouver que la science militaire a des principes immuables , 
qu'on ne saurait violer sans être battu, lorsqu'on a affaire a. 
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un ennemi raisonnable : c'est Is^ partie politique et morale 
de la guerre qui seule offre des différences qu'on ne saurait 
soumettre k aiicim calcul positif, mais qui sdfet susceptibles 
^ d'être soumises néanmoins à des calculs de probabilités. H 
faut donc modifiegr les plans d'çpérations selon les circon- 
stances, bien que, poui^ exécuter ces plans, il faille rester 
fidèle au:ç: principes de l'art. On conviendra , par exemple, 
qu'on ne saurait combiner une guerre coiaitrela France, l'Au- 
triche ou la Russie, comme une guerre contre les Turcs , ou 
toute natîfen orientale dont les hordes braves , mais indîsci- 
plinées, ne sont susceptibles d'aucun ordre, d'aucune ma- 
nœuvre raisonnable, ni d'aucune teiifiê dans les revers (i). » 

(l)Soiis lé rapport politique, l'auteur s'est un peu subordonné à celle qui 
convienfà sa patrie adoptive : on s'en aperçoit plus encore dans la suite de 
l'ouvrage. Il peut convenir'à la Russie de faire des guerres d'invasion; mais 
les craintes qu'elle avait inspirées à TEurope'avant 1828, la conduite poli- 
tique des autres états ont bien prouvé que ce genre de guerre est moins dans 
rintérét de ces deniers. La poliiiquc des états , pourJeurs intérêts réciproques , 
abien changé <jfii)^is la fin du dix-huitième siècle. Auparavant le moindre pré- 
texte suffisait pour susciter une guerre^ un prince ambitieux la fesait naître 
quand il ]e voulait. Deux causes onjf modifié la politique des nations ; la p|^- 
miére est la cirainte des conquérans. Depuis Charles-Quint , plusieurs sou-^ 
verains ont visé à la domination europée!lb*ne ; leurs projets ont occasionné des 
coalitions , <fiiï ont introduit dans les vues politiques des cabinets plus d'esprit 
de conservation; les conquêtes sont devenues plus difficiles, ou du moins, 
il a fallu qu'elles tinssent à des considérations très puissantes pour qu'elles 
pussent être conservées. Telles sont les conquêtes de Louis xiv , il n'a fait 
que restituer à la France les provinces que la nature avait évidemment des- 
tinées à vivre soi|iS le même régime. Celles de la république Française peuvent 
être rangées dans la même catégorie, et elles seraient indubitablement restées 
à la France si Napoléon n'eût aventuré les destinées du pays dans des gueires 
hasardées. On ne peut en dire autant de la conquête de la Pologne, contre, 
laquelle on a exercé la plus injuste des spoliations. On ne voit dans cette ac- 
tion d'autre motif que ceîui de faire arriver la Russie au cœur de l'Europe, 
et de lui donner une influcncvi dominante sur toute cette partie du monde. . 
La preuve que la Pologne ne peut vivre sousrles lois de la Russie ; c« soDt les 
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Des guerres d' intervention. 

c< De toutes les guerres qu'un état puisse entreprendre, la 
plus convenable, la plus avantageuse pour lui, est certaine- 
ment la^oierre d'intervention. La cause en sera facile a com- 
prendrç : un état qui intervient , entre dans une lutte déjà 
* engagée : il met dans la balance tout le poids de sa puissance 
en commun avec la puissance pour laquelle il intervient ; il 
y entre quand il veut, et lorsque le moment est le plus op- 
portun pour donner une action décisive aux moyens qu'il y 
apporté. i> 

« n est deux sortes d'interventions ; la première est celle 
qu'un état cherche a introduire dans les affaires intérieures 
de ses voisins; la seconde est d'intervenir à propps dan» leurs 
relations extérieures . ^ ' 

» Les publicistes n'otit jamais été bien d'accord sur le droit 
d'intervention intérieure ; nous ne disputerons point avec 

efforts sans cesse renaîssans de ^ette nation héroïque pour secouer le^ng. 
La guerre de la succession d'Espagti^ 'et celle de Napoléon dans le même 
pays , ne peuvent être comparées à l'inv^tsion et au démembrement de la Po- 
leffiie; la première était fondée sur un droit, qit^à tort ou à raison, on pouvait 
revendiquer^ la seconde avait au moins un prétexte : la crainte très fondée 
que le gouvernement espagnol ne suscitât des embarras à la France pendant 
qu*elle serait engagée dans une guerre au Nord, ainsi que des menaces Font 
prouvé en iS06, tandis que les spoliations de la Pologne n'avaient point de 
motif que Ton pût avouer. ^ 

La deuxième cause des changemens de la politique vient de ce que les in- 
téiéts des peuples, qui n'ont pas toujours été les mômes que ceux de leurs 
gouverncmens, entrent maintenant pour beaucoup dans les iiébats diploma- 
tiques, et qïie les opinions nationales pèsent de plus en plus dans les conseils 
des rois. Cette cause doir avoir pour effet de rendre plus rares à l'avenir les 
guerres d'invasion. 

On ne .peut appeler guerre dinvasion celle que Ton n'entreprend que 
pour sa propre défense : le nom de guerre offensive nous parait mieux lui 
convenir. 
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eux sur le point de droit , mais nous dirons que le fait est 
souvent arrivé. Les {lomains durent une partie de leur gran- 
deur à ces interventions, et Tempirede la compagnie an- 
^aise dans Tlnde ne s'explique pas autrement. Les inter- 
ventions intérieures ne réussissent p^s toujours. .La Russie 
doit en partie le développement de sa grandeur à celle que 
ses souverains surent apporter dans |es affaires de Pologne ; 
l'Autriclie , au contraire faillit périr pouçh^avoir voulu in- 
tervenir dans les affaires intérieures de la révolution fran- 
çaise. Ces sortes de combinaisons ne sont pas de notre res- 
sorts. 

» L'intervention dans les relations extérieures de ses voi- 
sins est plus légitime, plus naturelle et plus avantageuse 
peutnêtre. En effet, autant iLiésJ, douteux qu'un état ait le 
droit de se mêler de ce qui se passe dans le for inté- 
rieur de ses voisins, autanC 511 lui îiccordera le droit de 
s'opposer a ce que ceux-ci pôHent au-dehors le trouble et Iç 
désordre qui poui;rait bientôt ^*étendre jusqu'à lui. 

» Trois motifs petiv^nt'^jrtigager k intervenir dans les 
guerres extérieures d^ se's^Vdi^ins. 

» Le premier, c'est un, traité d'alliance offensive et den- 
sité qui vous engage k soutenir un allié. 

» Le second, c'est le maintien de ce qu'on nomme l'équi- 
libre politique , combinaison des siècles modernes, aussi ad- 
mirable qu'elle parait simple, et qui fut néanmoins trop 
souvent méconnue par ceux-lk même qui auraient dû en 
être les ap&tres les plus fervens (i). 

(1) Croire à la possibilité. d*ua équilibre parfait serait chose absurde. Il 
ne peut être question que d'une balance relative et approximative. Le 
principe du maintien de l'équilibre doit être la bise delà politique, conune 
l'art de mettre en action le plus de forces possibles au point décisif est le 
principe régulateur de la guerre. Il va sans dire que l'équilibre maritime 
es t une portion essentielle de la balance politique européenne. 

(Note de VAuUur.) 
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» Le troisième motif ^ c'est de profiter d'une guerre en- 
gagée, non seulement dans le but d'en détourner des consé- 
quences fâcheuses, mais aussi pour en faire tourner les 
avantages^au profit de celui qui intervient. 

» L^liy^toire offre miUe exemple de puissances qui ont 
déchu pour avoir oublié ces vérités, quun état décline 
lorsqu'il souffre l'agrandissement démesuré d'un état riyalj 
et qu'un état, JÊt-il m,éme du second ordfe , peut dei^enir 
r arbitre de la balance politique y lorsqu'il sait mettre à 
propos un poids dans cette balance. 

» C'en est 'assez pour démontrer l'avantage des guerres 
d'injtèrvention sous le point de vue de haute politique (i). 

» Quant au point de vue militaire, il est simple qu'une 

(i) Il conviendra toujours à vtn état puissant d'intervenir dans les affaires 
intërieures et extérieures de?<A voisins, c'est le moyen le plus sûr de les af- 
faiblir pour' s' emparer ensuite de leur territoire ; c'est là ce que Ton a vu dans 
tous les temps, les grandes puissances ne se sont guère formées autrement; 
telle a été jusqu'à ce jour la politique de la Russie envers la Pologne^ la 
Turquie et la Perse. Si le droit pouvait résulter du fait, nul doute qu'aucun 
autre ne serait plus évident, et, sous ce rapport, c'est presque toujours la 
force qui a fait le droit. Ou devrait se 'défier toujours de l'intervention inté- 
rieure, il est rare qu'elle ne cache pas un dessein pernicieux. Les avantages 
que l'on peut retirer d'une intervention n'en déterminent la convenance que 
pour ceux dont la force fait le droit, autrement on peut rencontrer une. forte 
opposition de la part des autres états voisins C'est ce que nous %oyons au- 
îourd'huL d^ns les événemops 1res compliqués qui ont lieu en Europe* 
Malgré le désir de quelques puissances d'intervenir dans les affaires inté- 
rieures et extérieures tle leurs voisins, les conséquences graves qui pouiTaient 
en résulter les en ont en quelque façon empêchées; elles ont intervenu, il 
est vrai, dans les affaires de la Belgique malgré les promesses de non inter- 
vention ; mais c'est de concert, c'est dans un intérêt général de conservation ; 
et quoique ce ne soit peut être pas aux yeux de quelques personnes un acte 
de rigoureuse justice, ou, si l'on veut, de droit naturel, ce n'en est pas moins 
un progrès dans la politique, que l'on doit à la révolution de juillet. 

On aura toujours à repirocher à la France d'avoir permis sans opposition 
le développement de la grandeur de la Russie aux dépens de la Pologne; 
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armée y apparaissant en tiers dans une lutte déjà établie, de- 
vienne prépondérante , son influence sera d*autant plus dé- 
cisive à proportion qae sa situation géographique aura 
d'importance y relativement aux positions des deux armées 
déjà en guerre. Citons un exemple. Dans Thiver de .1^807 , 
Napoléon franchit la Vîstule et s'aventura jusque sous le» 
murs de Komigsberg, ayant l'Autriche derrière lui et toute 
la masse de l'empire russe devant Jui. L'Autriche avait fait 
déboucher cent mille hommes de la Bohême sur l'Oder , 
c'en eut été fait^ sdûn les plus grandes probabilités, de la 
toute puissance de Napoléon ; son armée eût été trop heu-^ 
reuse de se faire jour pour regagner le Rhin, et tout porte à 
ccoire qu'elle n'y eût pas réussi. 

c'était une barrière qu il fallait maintenir eptre le Nord et l'Occident, si l'on 
neyoBlait faire respecter le droit nationajt.'-Ouliâ^pÏFuvait compter pour cela ni 
•ur l'Âatriche ni sur la Prusse ^ puisqn^on leur fermait la bouche avec une 
part du gàteAu ; c'était donc à U France à faire respecter la Pologne, ou au 
moins à faire des efforts pour cela*. 

S'il est des cas fort rares où Tintervention extérieure puisse s 'autoriser ^ 
conomedans les affaires de la Grèce, où il s'agissait d'arrêter le massacre d'un 
peuple, il ne peut être permis d* empêcher à force ouverte une nation de mo- 
difier sa constitution , et de la forcer de vivre sous un régime qui n'est plus 
en rapport avPC ses mœurs, sous le prétexte que la tranquillité peut en être 
troublée dans les autres états ; ces derniers peuvent se garantir par des me- 
sures intérieures qui les mettent à l'abri de la contagion. Il appartenait moins 
au gouvernement français qu'à tout autre de forcer t'Es'pagne, en 4823, i 
rentrer sous le joug du pouvoir absolu , quand ce gouvernement était lui 
même dans le principe qu'il cherchait à détruire ; c'était montrer à la nation 
française ce qui l'attendait aussitôt que l'on^aurait pu lui faire subir le même 
sort. Cette guerre a été très impolitique: elle affectait la force morale dt la 
France, en même temps qu'elle fcsait triompher des doctrines réprouvées 
par la nation ; elle était de plus humiliante, puisqu'elle nous était imposée 
par les étrangers. Nous avons fait connaître notre opinion sur la conduite 
de la Russie envers la Pologne ; l'histoire o'a pas applaudi à cette manière 
d'acquérir de U grandeur , et il parait difficile que ce fait soit jamais cité 
pour ecmttater nn droit. 
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» L*Autriche aima mieux attendre d'avoir porté son 
armée à quatre cents mille hommes; elle prit alors Fof- 
fensive deux ans après ^ avec cette masse formidable, et fat 
vaincue ; tandis qu'avec cent mille hommes engagés k pro- 
pos y elle eût décidé plus sucement et plus facilement du sort 
de l'Europe. 

» Si les interventions sont de deux natures différentes; les 
{^erres qui en résultent sont aussi de plusieurs espèces. 

» I® On intervient comme auxiliaire par suite de traités 
antérieurs, et au moyen de corps secondaires dont la force 
est déterminée ; 

» a® On intervient comme partie principale pour soutenir 
un voisin plus faible dont on va défendre les états, ce qui 
tran3porte le théâtres de la guerre loin de vos fî'ontières ; 

» 3^ On intervient -ag^ôî cpnime partie principale, lors- 
qu'on est voisin du théâtre dç la guerre , ce qui suppose une 
coalition de plusieurs grandes puissances contre une ; 

» 4° Enfin on intervient dans une lutte déjà engagée, ou 
^vant la déclaration de guerre. 

» Lorsqu'on n'intervient qu'avec un contingent médiocre, 
par suite des traités stipulés , on n'est qu'un accessoire , et 
les opérations sont dirigées par la puissance principale. 

» Lorsqu'on intervient par coalition et avec une armée 
puissante , le cas est différent. 

» Les chances miUtaires de ces sortes de gilérres sont va- 
riées. L'armée russe, dans la guerre de Sept- Ans, était au 
foi^d auxiliaire de T Autriche et de la France ; toutefois, elle 
fut partie principale au nord, jusqu'à l'occupation de la 
Vieille Prusse par ses troupes ; mais lorsque les généraux 
Fermor et Soltikof conduisirent l'armée jusque dans le Bran- 
debourg, alors elle n'agissait plus que dans un intérêt au- 
trichien : ces troupes, lancées loin de leur base, étaient k 
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kla merci d'une bonne ou mauvaise inanpeuTre de -leurs 
alliée. 

» De pareilles guerre^ lointaines exposent a Aes dangers et 
sont ordinairement très délicates pour un général d^armée. 
La campagne de i8o5 en fournit une nouvelle preuve. 

9 Koùtousoff s'avance jnsque sur Tlnn , au cœur de la 
Bavière , avec trente mille Russes. L'armée de Mack , à la- 
quelle il devait X se réunir, est entièrement détruite, a l'ex- 
ception de dix-huit mille honmies que Kienmayer ramène de 
Donav^erth ; le général russe se trouve ainsi exposé , avçe 
quarante-cinq mille hommes , à toute l'impétueuse activité 
de Napoléon qui en a cent cinquante mijtle ; et pour comble 
de malheur, un espace de deux cents lieues sépare Koùtou- 
soff de ses frontières. Une telle posîtîotf eut été désespérée , 
si une seconde armée de cinquàn^lEO^Ue hommes ne f&t arri- 
vée aOlmutzpour le recueillir. Cependant la bataille d'Aus^ 
terlitz , résultat d'une faute du chef de l'état-major autri- 
chien Weyrother, compromit de nouveau l'armée russe loin 
de sa base; elle faillit devenir victime d'une alliance loin- 
taine , et la paix seule lui donna le temps de se repUer sur 
la frontière. 

» L'armée de Souvaroff , en Suisse , n'avait guère été plus 
heureuse. Le général Beningsen, en 1807, eut de meilleures 
chances, parce que, combattant entre la Vistuleetle Niémen, 
il se trouvait à là proximité de Sî^base , et que ses opérations 
ne dépendaient puUement de ses alliés. 

» Jl résulte de ces exemples que ces interventions loin- 
taines jpeuvent souvent compromettre les armées qui en sont 
chargées, mais en échange on a l'avantage que Tétat du 
moins ne saurait être si facilement envahi , puisque le théâtre 
de la guerre est porté loin de ses frontières ; ce qui fait le 
malheur du général, est ici un' bien pour l'état. 
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» Dans ces sortes de guerres , Tessentiel est de choisir un 
chef d'armée à la fois politique et militaire j de bien stipU" 
1er avec ses alliés la part que chacun doit prendre aux opé- 
rations ^ et de déterminer un point objectif j qui soit en har- 
monie ai^ec les intérêts communs ^ ce fut par Toubli de ces 
précautions que la plupart des éditions écliouèrent ou lut- 
tèrent avec peine contre une puissance moins forte au total , 
mais unie. 

» La troisième espèce de ^erre d'intervention, indiquée 
pl^s haut, est plus favorable que les autres. C'est le cas où 
rAutriche se fut ti'ouvée en 1807, si elle avû^ su profiter de 
sa position. C'est aussi celui bù elle se trouva en i8iî. Voi- 
sine de la Saxe, où Napoléon venait de réunir ses forces, 
prenant #iéme à revers le front d'opération des Français sur 
l'Elbe, elle mettait deux ceâts mille hommes dans la balance, 
avec presque certiti^de de succès ; l'empire de l'Italie et l'in- 
fluence sur l'Allemagne , perdus par quinze ans de revers, 
furent reconquis en deux mois. L'Autriche avait dans cette 
intervention non seulement les chances politiques , mais en- 
core les chances militaires en sa faveur , double résultat qui 
indique le plus haut degré d'avantages auquel les chefs d'un 
état puissent aspirer. 

» Le cabinet de Vienne réussit d'autant jJus sûrement , 
que son intervention n'était pas seulement de la nature de 
celles mentiçnnées a l'art. 3 ( guerres de convenance ), c'est- 
à-dire assez voisines de ses frontières pour permettre le plus 
grand développement possible de ses forces; mais encore 
parce qu'il intervenait dans une lutte déjà engagée , dans la- 
quelle il •entrait de tout le poids de ses moyens et à l'instant 
qui lui convenait. 

» Ce double avantage est tellement décisif que l'on a vu 
non""seulement les grandes monarchies, mais même de très 
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petits états ^ devenir prépondérans^ en sachant saisir cet ^ 
à-propos. Deux exemples suffiront pour le prouver. » 

y> £11 .i6S^y rélecteur Maurice de Saxe osa ae déclarer 
ouvertement contre Charles-Quint ^ maître de Tfspagne^ 
de ritalie et de Fempire germanique ; contre Charle&^Quinl 
victorieux de François F^, el pressant la France dans . ses 
serres. Cette levée de boucliers^ qui transpofta la guerre jus- 
qu'au cœur du Tyrol ^ arrêta le grand homme qui menaçait 
de tout engloutir. - ■ . 

» En 1706, le duc de Savoie, Victor- Amédéq^ se d^a- 
rant contre Louis xiv, change to^t-à-fait la face de la guerre 
en Italie y et ram^e Tarmée ^française des rîves de TAdige 
jusqu'aux murs de Turin , oà elle éprouve la sanglante ca- 
tastrophe qui immortalisa le prince Eugène. \ -^ 

» Combien d'hommes d'état paraitiîont petits a ceux qui 
ont médité sur ces deux événemens^, et sur les hautes ques- 
tions auxquels ils se rattachent ! 

» Nous en avons assez dit sur l'importance et les avantages 
de ces interventions opportunes; le nombre des pxetnples 
pourrait être multiplié à l'infini; mais cela ne. saurait ri^en 
ajouter à la conviction de nos lecteurs (i). 



(1) SoiiS le point de yue militaire, il semLle que M. le général Jomini s'a- 
bandonne quelquefois à l'esprit de système. L'exemple qi^'il cite.de la posi- 
tion critique où se serait trouvé Napoléon dans l'hiver de 1807, si l'Autriche 
eut agi coiitre lui, est suscetible de controverse. D'abord, les plaies que 
l'Autriche itvait reeues pÉr U campagne d' Austcrliti étaient encore saignantes ; 
il lui était peut-être moins facile de disposer alors de 100, 000 hommes, que 
de 4^0, 000, deux ans plus tard. Napoléon savait parfaitement à quoi s'en 
tenir lorsqu'il a franchi la Vistule; il venait d'ailleurs d' acquérir des alliés en 
AHémagne , en créant la oonfédératioif du Rhin , qui eussent été des obstacles 
à l'accomplissement de ce projet. Nous aj(^terons que l'Autriche aurait dt\ 
pour cela entreprendre une guerre lointaine, étant dans un état de faiblesse 
qui ne lui eût pas permis de réparer ses pertes ; car on ne peut comprendre 
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f Des gaerres d'invadon pa^esprit de co|iquête« . 

^ ce Lès fpattrf&s d'invasion faites par esprit de conquétefie 
'™ sont malheureusement pas toujours les plus désavantageuses .- 
Alexandre^ Césai^, et Napoléon dans la moitié de sa carrière^ 
ne loHt que trop prouvé. Toutefois, ces avantages ont des 
limités fixées par la nature même, et qu'il faut se gardée ëe 
franchir, parce qu'on tombe alors dans des extrêmes désas- 
treù. * 

é Qamh|ae en Nubie , Darius chez les Scythes , Grassus , 
l'empereur Julien che^ les P^arthes, enfin Napoléon en Rus-r 

sie^lfoamisstfBlt de sanglans témoignages"^ de ces vérités. Il 

)■ 

dans Uk.^oisième espèce de guevre d'intervention cette efftreprise qui aurait 
obligé le corps d'armée è^ fli*éloigner de cent lienes de ses frontièrea. I^'Aiftricbe 
se serait exposée à périr par suite d'un acte d'hostilité qu'elle n'était pas en 
état de soutenir, et que d^ bataillon» de marche auraient paralysé. 

La situation était toute différente en 1813 : les alliés étaient dans une po.- 
sition offensive, l'amée fratiçaise était rapprochée de la Bohême, et l'Autrièhe 
agissait immédiatement sur son flanc et n'était pas, comme dans. le premier 
exemple, (n>ligée d'aller la chercher au loin; elle avait de plus un auti-e 
avantage qpi était immense ; c'était de se trouver en communication avec sc5 
alliés et d'i^ir de concert avec eux. Ces deux exemples ne peuvent donc se 
comparer . 

L'article du généra J^|«nini sur les guen%s d'intervention n'en sera pas 
moins lu avec intérêt^ notamment dans les circonstances présentes; il ren- 
ferme deswollservations justes, à part ce dont nous venons de parler, sur les 
différens cas où les opérations militaires peuvent réussir dans les interven- 
tions^ Mais il a laissé la question indécise sous le rapport politise ; tout en 
écartant le point de droit, il aurait pu présenter deVfaits relatifs aux circon- 
stances qui peuvent provoquer l'intervention et offrir ainsi au lecteur des don- 
nées, qui lui eussent permis de se former i^ne opinion sur ce point important 
de la question. Cela vient à l'appuifAe ce que nous avons avancé que la pâli- 
tique de la guerre de M. le général Jdbiini, n'estf as entièrement du rç^rt 
de l'art de la guerre. * 
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«finit ravouer^ néanmoins^ la manie des conquêtes ne filtpay^ 
toujours kaeul mobile du dernier. Sa position peksoimeUe 
et sa lutt^ avec l'Angleterre le portèrent a des entreprises 
dont le but évident était de sortir victorieux de cette lutte: ^ 
Famour de la guerre et de ses hasards était manifesteobea lui; 
mais il y fut encore entraîné par la nécessité de plier spns 
TÂai^eterre ou de triompbél^ de ses efforts. On dirait qu'il 
fut envoyé dans ce monde pour apprendre aux généraux 
d'armée y comme aux chefs des états ^ tout ce qu'ails peuvent 
fedre de grand , et tout ce qu'ils' doivent éviter. Ses Vic- 
toires sont des leçons d'habileté , d'activité et d*ândace; ses 
désastres sont des exemjdes modérateurs imposés par la 
prudence. 

>i La guerre d'invasion sans moti£s plausibles , estoin^t- 
tentât contre l'humanité ^ c'est du 6en(pskan; maïs lors- 
qu'elle peut être justifiée par un grand intérêt et un motif 
louable^ elle est susceptible d*^excusfes, ^i ce n'est même d'ap- 
P|X)bationk '-^ 

» L'invasion de l'Espagne exécutée en 1808, et celle qui 
eut)ieU en i8â3, différent certainement autant dans leuD 
but que dans leurs résultats : la première y dictée par l'esprit 
d'invasion et conduite avec astuce, menaçait l'existence de 
la nation espagnole y et fut fatale a son auteur; la seconde 
ne combattant que des doctrines dangereuses et ménageant 
les intérêts généraux, réussît d'autant mieux , quelle trouva 
un pointr d'appui décisif dans la majorité du peuple dont 
elle foulait mome]|tanément le territoire. Nous n'entrepren- 
drons point de les juger selon le droit naturel, de pareilles 
questions appartiennent Sa d^^oit politique d'intervention; 
Ik^ de les discutent nous nobles présentons ici que comme 
preuves qu'une invasion n'est pas toujours du Gengiskan. La 
première que nous venons de citer contribua à la perte de 
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Napoléon ; Vautre "replaça la France dans 1^ Situation rela« 
tire aveeTEspagne, qu elle nadrait jamais dû pjBrdre^(i). 
. .^iki^essons des vœux au ciel pour qu'il rende ces inVa- 
^ sioua aussi rares que possibles ; mais reconnaissons qu^un 
état fait mieux d'envahir ses voisins que de se laisser £^tta^ 
quer luinménie. Reconnaissons aussi que le moyen le plus 
sûr de^Ae pas protéger Tesprit^tiie conquête et d'usurpatîpn, 

(l). Les notes précédentes ont déjà répondu aux doctrines professées à 
ro'cçlision des invasions des Français en Espagne, en 1808 et en 183^. Les 
faits ne peuvéÉt être jugés qu'en les rapprochant de leurs causes et du droit 
Quel .fut l'intérêt, le motif cpii détermina^ la seconde? La lutte entre le 
pouvoir al^olu et la liberté. Le roi d'Espagne n'avait pas exécuté les pro- 
messes qu'il avait faites à sa rentrée dans ses états en 18l4'; la nation espa- 
gnMe était doné en droit de le forcer a tenir parole. La nuijorité num^tque 
de U nation n'a point participé, il est vrai, à cette révolution, mais per-^ 
sonne n'ignore que le peuple espagnol est abruti par la domination des 
-moines, qui gênent inême le gouvernement actuel; il ne pouvait donc vou- 
loir une émancipation dont^il ne comprenait pas les avantages, qu'on était 
intéressée lui cacher ; mais tous les hommes tant soit peu éclairés, les sey^ls 
dont l'opinion ou l'influonce puisse être cotnptéo pour quelque chose, ex- 
ceptés peut-être ceux que des vues d' ambition retenaient dans le parti de 
la cour, ont concouru à régulariser ce mouvement. On ne comptairalors 
que quatf^ grands d'Espagne qui n'y eussent prib' aucune part Tous les 
amis de l'huniànité ont eu à regretter que cette révolution n'ait pas reçu 
•on développemcnt',4;omplet ; elle n'avait peinât le cfiractèr.e violent de la 
révolution française, .elfe était conduite par des hommes dont la sagesse 
et les lumieMiS étaient ét»):ouvécs. On aurait vu en peu d'années une suite 
d'améliorations dans les institutions 4e ce pays, qui l'eussent relevé àt son 
état de faiblesse , et l'eussent amené dans un état de prospérité guQ l'Espa- 
gne n'a jamais connu. Mais les cabinets* de J'Europc avaient compris que ce 
fSidieux exemple , déjà imité par quelques parties de l'Italie, pourrait se ré- 
pandre rapidement , que la puissance monarchique recevait une attemte 
qu'il fallait se hâter de corriger , e^^s suites de cette invasion ont bien 
prouvé que c'était moiiis l'avantage èfes peuples q«c l'on avait on vnô q#B 
les intérêts du pouvoir absolu, car la décadence delà nation espagnole s' eft 
ACcme pluf rapidement encore depuis 1823. ' 
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c'est de aofoir inlenrenir à propos pojir lui mettre des 
digues. 

» En supposant donc une guerre d'învasîon résclae et 
motivée, non sur Tespoir immodéré des conquêtes, inâîs sur 
une saine raison d'état, il importe de mesurer cette invasion 
an but qu'on se propose et aux obstacles qu'on peut y ren- 
contrer, soit du pays même, soit de ses alliés. 

» Une invasion contre u»rpeuple exaspéré et prêt a tous 
les sacrifices, qui -p&it espérer d'être soutenu en hommes et 
en argent par un voisin puissant, jeust une entreprise épineuse; 
la guerre de Napoléon en Espagne le prouve évidemment ; 
les guerres de la révolution de France, en 1792, 1798, 1794? 
le démontrent inieux encore; car si cette dernière puissance 
fut moins prise au dépourvu que l'Espagne, elle ^^'eut 
pat non plus une grande alliance pour cpncourir a sa dé- 
fense ; elle fut assaillie par l'Europe entière .et sur terre et sur 
mer. 

» Après de pareils exemples, quel intérêt pourrait avoir de 
«èches maximes? c'est dans l'histoire de ces grands événe- 
mens qu'il faut puiser des règles de conduite. 

::g»Les invasions des Russes en Turquie présentaient, sous 
quelques rapports, les mêmes symptômes de résistance na- 
tionale; cependant il faut l'avouer, les comlitions en étaient 
différentes : la haine religieuse des -Ottomans pouvait les 
feiire courir aux armes; mais campés atl milieu dfune popu- 
lation grecque deux fois plu^ nombreuse qu'eux, les Turcs 
ne trouvaient pas dans une» insurrection générale T appui 
qu'ils y auraient trouvé , si tout l'empire eût été musulçiah 
ou s'ils eftôsentsu fondre^ intérêts des Grecs avec ceux des 
conquérans, comme la Fraiï8e,sut faire, des Alsaciens, les 
meilleurs Français du royaume ; dans ce cas ils eussent été 
plus forts, mais il n'y aurait plus eu de fanatisme religieux. 
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» La guerre de ][828 a prouvé qiie les Turca n'étaient res^ 
pectables que sur rencemte de leuE^oQtîères ; où se trou- 
vent réunies leurs milices les plus guerrières, tandis que 
rintéHtt^r. tombe en ruines. 

» Lorsqu'une invasion n'a rien à craindre des peuples ^ 
mais se réduit k une question toute militaire, alors ce $ont 
les lois de la stratégie ou de la tactique seules qu'il faut con- 
sulter, et qui en décident : c'est ce qui rendit les invasions 
de rit^^e, de l'Autriche, de la Russie- ii^romptes, et ce qui 
fit réussir celle de la Françip en i8i4. -* 

l)es guerres nationales. 

» Le? guerres nationales dont nous avons^déja été forcés 
de dire quelques mots en parlant de celles a invasion , sont 
de t(jrutes les plus redoutables; on ne peut donnei*ce,^|^qpi 
qu'à celles qui se font contre une population entière, ou' du 
moins cojitre la majorité de cette population , animée d'un 
noble feu pour son indépendante, alors cbaque pas est dis- 
pu^ par un combat ; l'armée qui entre dans un tel pays n'y 
possède que le champ où elle campe ; ses approvisionnemens 
ne peuvent se faire qu'à la pointe de répée5 *6* convois 
sont partout menacés ou enlevés, 

» Ce spectacle du mouvement spoûtané de toute une na*- 
tîon se voit raîeinent, et s'il présente quelque chose de 
grand et de gén^eux^î commande l'admiration , les suites 
sont si terribles, que, dans l'intérêt de l'humanité, on doit 
désirer de ne le voir jamais. . 

• » Un tel mouvement peut-être produit par les causes les 
plus opposées : un peuple serf se lève en masse à*<la voix de 
son gouvernement, et ses maîtres même lui en donnent 
l'exemple en se mettant à sa tête, lorsqu'ils sont animés 
d'im noble amour pour leur souvertiîti et pour la patrie ; de 

* - * 
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même un peuple £EinaticiJte s* arme à la voix de ses moines , 
et un peuple exalté par des opinions politiques/ o^l par 
Tamour sacré pour ses institutions ^ se précipitie au. jetant 
de Fenneinti ppur défendre ce qu'il a de plus cher. ^ 

ijt (ics moyens de /'éussir dans une telle guerre^ sont 
assez difficiles : déployer d'abofid une masse de forces pro- 
portionnée à la résistance et aux obstacles qu'on doit ren- 
entrer; calmer les pij^ons populaires par tçus les moyens 
possibles ; les usei^ar le temps ; déployer un grand mé- 
lange de politique, de doucçur ct^e sévérité^ surtout tftie 
grande justice, tels sont les première élémens de succès. 
Les exemples de Henri IV dans les guerres de la ligue , du 
maréchal. de BeH^ck en Catalogne, de Suchet en Aragon 
et à,<)laleiij^e, de Hoche en Yendée, sont des modèles d'un 
genWB différent , mais qui peuvent être employés selon les 
circonstances avec le même succès. L'ordre et 1^ discipline 
admirables, maintenus par les généraux Diebitsch et Pas- 
kesvich dans la dernière guerre, sont aussi des modèlera 
citer, et ne contribuèrent pa# peu à 1^ réussite, de leurs en- 
■* treprises. 

» La domid&tion de la mer entre pour beaucoup dans les 
résul&ts d'une invasion nationale : si le peuple soulevé à 
une grande étendue de côtes ^ et s'il est nitître de la mer 
ou allié d'une puissance qui la domine , alors sa résistance 
est centuplée , non seulement par la Facilité qu'on a d'ali- 
menter le feu dé Tinsurrection , d'alarmer l'ennemi sur tous 
les points du pays qu'il occupe , mais encore par les diffi- 
cultés qu'^ opposera à ses approvisionnemens. Une telle 
guerre exige une armée Suffisante pour opérer contre les 
forces actives de l'ennemi, et de plus, des corps d'occupa- 
tion pour soumettre Vwjtérîeur, maintenir l'ordre et ras- 
surer les communications. La nature du pays contribue 

TOME XXllI. AVRIL 1S51. 3 
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beaucoup aussi a la facilité d%|e. défense nationale; les 
pays ^des montagnes sont toujours ceux où un peuple est 
plus redoutable. 

» Après «eux-ci , viennent les pars coupés §ie vastes forêts. 
^ » La lutte des Suisses colitre^^HlEutfflche et contre ]§ ^Juc 
de Bourgogne; celle des CaliLlans en 17 12 et en i8oqj "les 
difficultés que les Ru3||es éprouvent k soumettre les peuple» 
du âksfcase ; êpfin les efforts réitérée des Tyroliens ^ d^ 
montrent assez que lès peuples des moo^gnes ont toujours 
réRsté plus long-temps que ce^ des plaines , tant par leur 
caractère et leurs ni,œur|^ que par la nature des lieux. Le» 
défilés et les grandes fptêts favorisent aus^ bien que les ro- 
chers ce genre c^Ldéfense partielle (i), » *" |pt 

(1) L'auteur u' envisage pas la question toute entièi'e, mais seuflment 
ce qui intéresse les adversaires des nations. Les ]guerresjriationales sont 
d'autant plus rcdoutahjbs pour-ceux qui veulent lutter contre les peu- ^ 
pies, que ceux-ci oin été plus profondément hléi^ses dans leurs in- 
térêts et dans leur indépendance nationale. Les faits historiques prou- 
vât qu'on peut les soumettre par la force mais qu'il ne faut ' pas - es- 
pérer de les retenir indéfiniment sous le joug j à mojns de détruire 
entièrement leur existence politique , et alors il se présente d'autres incon- '' 
véuicns. Tous les peuples n'ont pas W même énergie, nAs les mesures de 
défiance que les dominatlttrs doivent 'mettre en usage pour comprimer l'élan 
patriotique , viennent sans cesse ranimer leur haine et leurs forces , pendant 
que les vainqueurs au contraire s'affaiblissent; si ces derniers ne se fondent 
dans les popK^tions soumises , ils doivent s'attendre' à^tre tôt ou tard ex- 
pulsés. C*est ce qu'on a vu depuis l'antiquité jusqu'à noi jours. (iCS Romains 
avaient eif d'£J>ord le hon esprit d'ofîrir la liberté aui^^l^ioDs qu'ils avaient 
Vaincues, en les incorporant à l'empire ; ils n'ont malheureusement pas tou- 
jours suivi la même' politique, pluslenr puissance s'est étendi^, pljisils ontagi 
avec rigueur eflvcpra leurs ennemis , et c'est au temps de la Atttruction des 
villes de la Grèce él des nations de l'Asie r<{u'l^ ^^u^ marquer aussi le com- 
mencement delà décadence des Romains. Les Turcs renchérirent encore dans 
jes ifioy^li de destruction dont les Romains I^eur avaient donné l'exemple ; 
et les Grecs , victimes pendant quatre cents ^JM de la barbau^jp des Turcs , 
quoique réduits au dernier période de leur existence, viennent jfe Fecon- 
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Les causes mp raies qui influent sur la conduite de lar guerre, 
le mode d'organisation , i^méthodes de ^guerre , les ipialités 
qiïfe'Çloivent avoir le? généraux et les troupes, ont éié dé^- 
gnée&^sous le nom de philosopme de la guerre. M. le gêné- 

1!j[uérir leur tiKl'épendançept«ndi% que leurslioppresseut» ont pempî toute 
l'influence politique etjpiilitaire qnils »yfient acaùise en Europe par leurs 
conquêtes et par suite des désordres^u^inl^yen âge. ^ 

Les succès des divet'ses invasions de Tli^lie depuis le trei^ème siècle , 
étaient aussi i^ffet de sa décadence. Toutoftis, l'occupation de cette con- 
ti'ée par les Françai^ sous Napoléon , a réveillé de nobles souvenirs chez 
cette uat0|p; la conouitc de ses troupes^^ dans les giMipes où elles ont côm- 
IJàlvQ avec nous, a démontfe qu'elle poun'ait encore de grandes choses. Les 
Alletnands, qui se sont imposas à ce malheureux pays, doivent' s'attendre à 
subir tôt ou Vk^ l^^ conséquences de la conduite oppressive de leur gou- 
vernement enveiy l'Italie , et de l'opposition dejfoeurs et de langage,^ qui 
est si tranchée entre les deux nations. Jamais peut-être l'Autriche n'aura 
eu à soutenir une giïerre nationale plus terril)Ie, si l'on ne peut prévoiç ni 
).' époque de cette guerjre , ni ses conséquences, il n'est |^rsonne , connais- 
sant l'Italie , qui ne regarde cet événement comiïi.c inévitable. 

Napoléon avait mal jugé l'Espagne en 1808^ il crut cette nation décrépite; 
il ne comprit pœ qu'il y attaquait à la fois tous les intérêts; quoiqu'il ne 
fut pas partisan des idéologues , il n'en représemait pas moins Ja révolu- 
tion au;c yeux des nations étrangères, et soiis ce point âh vue, les prêtres 
étaient intéressés à eénéraliser l'insun'ectîon. Le concours de l'Angleterre 
a accéléré notre e:^uIsion , mais il est douteux que nous à^jpns pu nous y 
maintenir du moment ou nous n'aurions pu y entretenir des forces considé- 
rable : les Espagiqks' n'auraient jamais oublié lés moyens, employés pour 
se rendre maîtres de leur;pays> La position était toute différente que sous 
Pbltippev.il éit probable d'ailleurs que nous aurions été Ipng-temps aux 
yeux des J4ll||BtgBols ce -que sont les Russes aux y^uz 4es Polonais. 

L'insurrection dé la Pologne eit devenue une véritable guerre nationale; 
c'est un exemple mémorable qui devrait servir à tous les gou^*ncmens , 
qu'ils ne peuvent plus impunément retenir les peuples sous une dépendance 
absolue .quand même ils 4ef||||iraicQt conquis sans leur adhésion. La Russie 
appr^noni ce qu'il en coûte pour ayoir trompé cette nation héroïque depuis 
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rai Jominî, en y ajoutant d'autres '^ données, y a substitué 
le nom de politique militaire. Cette dénomînationjie nous 
paraU pas très heureuâj^. Le nom de pHUosophie ne satisfait 
pas dayant^%0|' nfais il nous semble que celui de politique 
militaire ne présente pas à l'esj^t Fidée des objets^- c[ue 
l'auteur y a compris. Ai surplus, le lecteur appfij^iera 




cette objectionpar l'exposé que voici : '"^■- 






près, d'un siècle ; car la i^Folutton ayant éclaté dans *leè provinces sur les 
délires de Tarméc russe, on peut r^cgardel* la cause pifttfnàise comme 
gagnée. ^ • 

Il est un événement presqué^^du même genre qui n'axas encore présenté 
les mêmes résultats , ce sont les conquêtes des Anglais aiix Indes-Orien* 
taies. Mais on ne doit pas oublier' que les peuples conquis som^oin ,2>irr 
leur constitution et leurs mœurs, de pouvoir ^|l^ser ^ne résistance^fKcale 
aux immenses moyens d'attaque de leurswen%||vni8. Cependant, déjà les ob- 
servateurs dlès ^vénemens aperçoivent dans les-pr^^ffîrès dé civilisa^n de 'ces 
jpeuples, des germes de cètblution qui tendraient sK^ç^ jnnener vers Tin- ' 
dépendance et là liberté. Nous iM tirerons aucune c<ni(^p^on de ces faits, 
elle est facile à trouver. ' t ■* 

Les guerres natienales, sQuSle rapport militaire ^ présentent des difficultés 
qui ne se vencontreut pas ^ans les autres guerres. Quelque soit la prévision 
des chefs, si l'armée avance dans l'intérieur dit^pav^V" ^^^^ ^ura nécessaire- 
ment ses communication^ interrompues ; elle ||W d^b^nt plus exposée aux 
*coups de ses ennemisi|^'^e aura plus d9^ÉfSi)îls dcf contact avec eux; elle 
disposera ses grands mouvemeàs's^s grands' obstacles , elle choisira sa ligne 
d'opération, ses points objectifs, mais 'tUe trouvera peu d'ennemis à corn** 
battre et cep^^j^ant elle sera attaquée de toutes parts ; tous ses détachemens 
courront dç grands dangers;^ elle s'aprovisionnera diiEcilemdft, et elle 
se consommera^ détail. Toutefois, ce genre ée gu'cfte est le plus pjopre 
à aguerrir les troupes, par la raison^xpi'il fauJue pWe^ militairement partout 
où l'on se trouve, et se précautionner contre^Jes sutprises'^ousjes postes 
doivent être soigneusement gardés et souvent retranchés ^ chaque maison 
devient une forteresse, chaque terrain clés un camp retranché, l^out offi- 
cier, et v^Êp^^ lout sous-officier, devient à la fois iugénieuset commandant 
de troupes, et il ^oit fairjraè^'.dis^ositibn's coÀie u\i oflîcier'-g^néral ; mais 
les pertes <fxt Ton éprouÇé'MàÀs ces sortes At guerres sontiÊâjk^d^ames, 
tout en minant Ite pays , et le succès est presque toujours incertain. ' 
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tt La politique militaire, dit lé général Jornini, peut em^ 
brasser toutes les combinaisons d'igo^projet de guerre, autres 
qi^e celléiPdê }a politique diplomatique et de la stratégie. 

)> On peut ranger daqs cette catégorie lespaaaions des peu- 
ples contre lesquels on yiij^'mbattre, leur^ystèm^ militaire, 
leuçs;moyeus de première ligne et ^ réserve ; les reâ(^9urces 
de l^pjp^ finances,- rattachement quil portent à leur gou- 
rernemen^.ou à leurs institution!. «r 

» Outre cela le caraâère Su cbef oeTéfeit , celui dès chefs 
de Varmée cH leurs J:alens militaires, l'influence que le.N^- 
binet ouïes conseils de guerre exercent sur les opérations du 
fond de la capitale , le système de guerre qui domine dans 
r^état-n||g|or ennemi , la différence dans la force constitutijire 
âÙ ^vpiées et dans l ogpa rmement , la géc%rapHie et la sta- 
tistique militaire du pfys où Ton doit pénétrer, enfin les 
ressources et les ç^tacles de toute naturç que l^on peut 
y rencontrer ââôft^ibitant de points impcJttans à considérer, 
et qui ne sont néanmoins ni* de la diplomatie, ni de la stra- 
tégie. » * 

Ce que le général Lloyd entendait pkr philosophî^ de la 
guerre ne comp^jjÉ^t^ la géographie , ni la statistique , ni 
les méthode3 de'guerr^"^ TorganisatiouA. ni Tarmement, < 
mais seulement les ressorts qu'il ia ut mettre'en usage pour 
accroître le plus possible la puissance morale d'une armée , 
et là retinir daps la main du général (i). Quoiq^^ soit pos- 






(i) (f Dau»iine armée, coRfue individu qui^eût partie de l'ensemble, 

porte en Iw-^iéme s«si principe d'action, dont il est absolument maître, 
d'où il soit que <{uelque bon arrangement qu'ait les paf ties , c'est-à-dire 
quelque bonne que » oit la formatioi^ de vos hommes * le tout restera sans 
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sîble de donner au mot philosophie une «Kîception plus 
étendue, ainsi que Ta Mt M. le général de Œambray, et 
elle pourrait être encore poussée plus 1<^> cependant il ost 
facile de s^â|^èd[;eyoir q^ l'application qu'ep a faite le géné- 
ral Lloyd Répond ^ieilx à Ta définition généralement admise 
et à rWée que Ton se forme de cet^e expression. Créer le 
nom d'une science ou d'vine section d'«une science n^eét pas 
toujours cliose4|fecîle , prin'Spalemént dans les m|||îères donf 
il s'agit, parce qu^âlLes sont variées et qi^ ,^ réunies, elles 
offrent un seps -^fgue : il semblerait *toutef8îs qu'en , y 
comprena^nt tont c^ dont le général Jominj a fkit mention , 
une expression plus claire , plus explicite serait celle de 
science des états-majors _, comme on dit science des artil- 
leurs, des ingénieurs, etc. ; en âtteîSaant que l'on ail rerP- 
contré l'expression technique qui convient à cette branche 
de là sciejbce militaire. * , ■ *F" 

Il n'est pas douteux q\ie tout ^ç que comprend la poli- 



cun à agir^jtout de qu il peut, c'est persuader et diriger: et voilà en quoi 
l'auimûU^, quiestlapuissajiçemoralef diffère de la foi'ce, qui est la puissance 
ph|Esi^3kr Ses ordres restent sam effet, au nuunent qiKe l'armée, ou la plus 
grande partie de l'armée refusera o obéir. Ld*sai)érionté de rang n'a plus lieu 
contre * 
avec 




naires, et sur le pied 
donne assez d'autofité ; mais dans bien des i>ccasions , et «llrtout dans les cir- 
constances extraordin|(fres , il devient bien insuffisant pour quf96nque n'a 
pas le talenl de jHKÙader , et cet art de ranimewp soldat quand il est abattu, 
ou de le calmer et de t^enchaîner par la parole quand il devient tnmultueux 
et insolent He manière à^e rendre maître absolu des esprit^, et à disposer 
des forces de tou« avec une autorité illimitée. Voilà (% que j'appelle philO' 
Sophie dei la guemij Gt ce que je regarde comme la partie de l'art là plus 
difficile , Ja >plus sublime , ^t telle enfin qu'aucune profession, aucun art 
n'offre de pareille, elle^igjibse une profonde .j|0nnaissancediv.c(£ur kumain, 
et c'est J^^t^cé dont*n"général doit prendre ses argumcns yli^t ]ferstttcler 
ou dissuader. Mém.pol. et milîLdu général Lloyd, ^' part.,chap. l't* 
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tique militaire du général Jornim^ devrait être familier aux 
généraux et pmicipalament aux officiers, d' état-major ; ce 
sont leurs connâi^nces spéciales comme la fortification 
pour le génie oufëquitation pour'ÏÙL;cayalerie^(^i), cepen- 
dant , la plupart* de ces^^oses sont' ignoréës^li' 'plus grand 
nombre , et c'est un inconvénient cïbnt on* subit souvint les 
conséffiiençes ; l'auteur cite plusieurs exemples de cette 
ignorance-. jious^ en rapporteronaïun : ^ 

« En l'Jgô, l'armée^ç Moreau , pénétrant dans la Forêt- 
Noiré^ s'attendait a trouver des monades terribles, des 
défilés et dea^ forêts dont l'antique Hercinie rappelait le sou- 
venir avec des "^Ifeirconstances effrayantes : on fut fort sur- 
pris après avoir gravi les bergçs de ce. vaste plateau qui ' 
^rse^ur le Rhin , dl^- voir que ces versai\8 et leurs cdn- 
trefor^ seuls forment. des montagnes, et que, le pays depuis 
les soujpes du Danube jusqu'à Donawert, présentait des 
plaines aussi ricbear que fertiles. » * 

Si la géo^]|9^^|6e est pè^UffConnue , la sùttistique l'est in- 
finiment moins ; il n'existe, aucun traité de cette science , 
et elle n'est appréciée que quand on ^ h la rechercbe^des 
renseignemens diQJlML 0Q££^^^ àe iglfLS en plus la nécesMté ;*si 
elle est utile dans l'administration de l'intérieur, elle est 
indispensable pour le service deaiirm'fees, % arrive quelque- 
fois que les opérations sont compromises,, parce qu'on ne 
connaiUjpas olî qu'on connaît .mal le pays dans lequel on 
doit s'établir : « on Àiii,^flK avec raison Te ^Éitérat Jomini , 
que des tableaux vagu^ et superficiels, où Ton jette au 
hasard ^ nombre d'hommes armés et de vaisseaux qu'un 
état possède, ainsi que les revenus qu'on lui suppose, ce 



(tl ^®yÇl^ ^"® "°"' diSÎons. sur le sei"vicc 'i0]gorj^ d'état- q^jor, eu 
^, tom. Tk, page 175 dc^ ce recueil. * " '' 
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c[ui. est loin de constituer entièrement une^ science néces- 
saire pour combiner des opérations.- » ^ 

Nous terminerons cet article déjà trot) long , par le ré- 
sumé des bases essentielles de la politique militaire (lu gé- 
néral Jomini. 

« 1? C'est de donner ai} prince une éducation à la fois po- 
litique et militaire ; il'^trôùvera plutôt dans ses conseils de 
bons administrateurs que des hommes d*état et d'Ijpéç ; il 

doit donc chercher à l'être lui-même;* 

• ... * 

» 2** L'armée permanente ne doit pa* seulement être tou- 
jours sur uKQned req>ectable ; il faut être en mesure âe la 
doubler au besoin par des réserves sageAfèdt préparées. Son 
instruction et s^ (Kiscipline doivent aller d'accord avec sa 
bonne orgaJÈsation. Enfin^ le système d'armement doit être 
perfectionné au . moins a l'égal de ses voisins, si Ce n'est 
même supérSur; ' ' 

^ 3** T.e matériel doit être également sur le meilleur pied 

et avoir les mesures nécessaires ; *; ^ ■ * 

h. 

» 4^ n importe que l'étude des science^ militaires soit 

protégée et récompensée atissi bieii'que le courage et le zèle. 

Les corps auxquels ces sciences sont nécessaires, doivent 

donc être* estimés- et honorés. C'est le seul moyen d'y appe- 

^ ïer de toutes parts d^ hoiynes de mérite et de génie ; 

» 5*^ L'état-major général doit être employé en temps 
de paix aux trav|iux préparatoires pour toutes les éven- 
tualités de gum'e possible. S^.fP|HI^'d<>î^^^^ ^^^^ pour- 
vues de nombreux matériaux hîstorTques pour le passé, et 
de tous les documens statistiques, géographiques, topo- 
graphiques et stratégiques pour le préstpt et l'avenir. 

» Il est donc essentiel que le chef de ce corps et une par- 

*tie dés officiers soient permanens dans la capitale en temps 

de p'aîx , et que le dépôt de la guerre ne soit autre chose que 
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le dépôt de l'état-major général^ sauf à lui donner nne sec- 
tion secrète pSnr les docomens qui devraient être cachées 
aux officiers du corpsj 

» Éi" Ne rien négliger ^ur avoir la géoQfaphie et la statis- 
tique militaire des étaU voiâins, connaître leurs mdyens ^ 
matériels et moraux d'attaque et, de défense , les chances, 
stratégiqijesdes deux parties, «mplo^er à ces travaux s«ùii- 
tifigiM^ lesofficiers distingués et les récompenser quandils 
s'en acquittent d'une toanière marquante; - 
, » 'j'',La guerre u«e fois décidée , il fendra arrêter sinon un 
plaa entier d'op^alions, ce qui est toujcHàsp^, impossible , 
du moins un système d'o|>ératioiis dans lequel on se pro- 
posera un but et s'assurera une base^ifa . 

Ce^te section renferme* 'encore d'autres ^éceptes sur 
le mâne sujet; nous regrettons de ne pouvoir les mention- 
ner dans cet article. * ^ 

• ' ■ A, CnATELilS.' 
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i DES PROGRES DE L^INSTRUCTION 



j^"" ;;4 DANS LES EcOtES MILITAIRES > 



ET SURTOUT 

SAirS Ii^i éoOUBS B'iMlTZUiZaXs/r 

* ' Par M-. ROCHE, '• 

GapiUine ^'trtilleTiK|^.|^rofesleur de mathématiques, de physique et de 
%lfaiJÏ & l'^école d'artillerie de fa marine , à Toulon. 

Uenseignement des sciences mathématiques et physiques 
appliquées à Fart milit^e^ doit être Considérée sous un 
point ne vue tout a failv^difFérenfjJli. celui sous lequel on 
le considère dans les collèges royaux et ooinmunaux -, n ayant 
pas W méme*i)ut, il ne doit pas être dirigé d'après les mêmes 
principes ^^ s'agit ^ «ns les écoles civiles, de donner k^ 
des jeunes gens , pour^ la plupart enfens , les élémens des 
sciences c^i forment la 'base d'une éducation soignée, non 
j^ur en faire line application immédilf^e , mais pour exer- 
cer leur esprit et leur jugement, afin qVi'ils puissent se foi*- 
mer et se perfectionner ensuite d'euk-mémes dans l'étude ' 
de ces sciences selon leur goût et la pro&Éipon qu'ils doivent 
e^rasser, et faii^ des applications .des connaissances qu'ils 
^t acquises. Dans les écoles militaires au contraire, et sur- 
tout dans cell^ de l'artillerie , où les professeurs sont char- 
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gés ^'instruire des officiers : leurs auditeurs sqpt censés 
avoir déjà les élémens des sciences qui forment la base d'une 
bonne éducation ; l'instruction qu'on leurdoiïitèj ne doit 
donc être considérée que confcae une instruction- supplé- 
mentaire ^ ayant pour but spécial l'application des prîn- « 
cipes des sciences a l'art milîtàir^ c'est ver$ ce but impor- - ^ 
tant que ^IJenseignement doit êtrë^dîrigé ; des milkaire^H^i 
sont des hommes faits , doivent s'y familiariser avec les con- 
naiss£hices qui leur sont utiles pour remplir avec distinction 
les devoirii jde leur état et s'acquitter dignement des em- 
plots études entreprises qui peuvent leur ^^e confiés, et • 
non pour briller dans une réunion, solennelle comme des 
écoliers a la fin de leur année scolaire ^^v^étant jdes mots 
dont la mémoire ne garantît' pas toujours l'Inteffi^&ce , lors 
même qu'il n'y aurait .pas pour eux de Qours suivis et de 
leçons réglées, le professeur serait encore utile pour les dî- * 
rîger dans^. les projets qu'ils pourraient concevoir ,"I5U les 
mémoires qu'ils pourraient composer pour perfedtionner la 
science militaire et surtout telle de «l'artillerie, qui est essen- 
tiellement basée sur l^i^iences mathématiques, physiques 
et chimiques , puis<|ii'elle s'appwie sur des épreuves et des 
expériences que la science seiile peut diriger avec fruit. Bons 
ce rapport, le gouvernement frjtnçaiîTa donné Pteemple, et 
c'est à lui que nous devons la création de ces écoles flo- 
rissantes qui datent du règne de Louis xiv , et que léf 
autres puissances se font eiâpressées d'imiter. La Russie , la 
Prusse , l'Allemagne, la Belgique, l'Espagne, le Portugal, l'I- 
talie et l'Angleterre ont des écoles d'artillerie et du génie, qui 
ne sont point infér^ji|iLres aux nôtres : dans ce moment surtout, 
toutes ^s écoles rivalisent de zèle pour le*perfectionnemQnt 
de la science militaire , et surtout pour celle de l'artillerie qui 
est devenue l'arme principale 4'oiî dépend le çam des ba-, ^ 






44 MÉMOIRE 

tailles; ]| France se trouve donc dans roï>ligati6n de\ie 
pas rester en arrière d^ns lui carrière desperfectionnejiensy 
que les écdies sont destinées à entretenir et à produire; 
pour^i^n concevoir la Vai^n • il suffît de jeter un coup d'œil 
^ sur les progrès des nations étrangères nos émules ou nos 
rivales. A l'école ^'aï^tillerie de Delft en Hollande , M. le 
colonel Scheerdé Lionastr^ ^ d'après les ordres ^u prince 
* Frédéric afe Pays-Bas , à entrepris et dirigé avec succès des 
entreprises et des épreuves af ant pour buf ^dc^perfectipnner - 
ou plutôt d'établir sur des basef positives^^ la ^â^cience ba- 
t listique jen déterminant les vitesses initiales et^leS' po'utées 
f des pièces, et la forme de leurs trajectoires ; ces expériences , 
ordonnées d'apr^la proposition d» lieutenant-général Voet, 
directeur ^éiiécole dp Delft ^ oiit eu jusc|u'k ce jour, pour 
4 but de déterminer la trajectoire* des pièces de i a^t de 6 ti- 
\ rées avec Taxe horizontal et dé déterminer la bauteur la plus 
avantâ^use des batteries de côtes et les vitesses initialesMes 
boulets. Lia.i^ociété d'Utrçcht a dem^^i^é, en 18^3 , des mé- 
moires sur la manier^ ^ former une poudrç avec les trois 
élémens séparés ou unis«deiïx k deux, de manière a pou- 
voir .être?' réunis en temps de guerre , %vec le même avan- 
tage ; "^*^ la correction de l'influence des canons sur l'ai- 
guille aimafttée ; 3^ 1% correction de leur influence sur une 
montre marine. Mais auparai^nt, M. Bariovsr, professeur 
4istingué de l'école d*artillerie de Woolwicb en Angle- 
terre , s'était occupé avec succè*s de cette question sur la- 
quelle fl avait présenté a'iàfsociété royale dfes sciences de 
Londres , un mémoire honoré des sirffrages de tous les sa- 
vajdset qui yAuI a sou auteur la grande médaille d^or de 
la>ociété d'encouragemçnt de Londres, avecja ccjlection 
de ses mémoires et une prime da 1 2000 fr. du parlement an- 
glais, décernée par le bure^^u des longitudes. M. Vanbeek, 
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membre de L'institut royal ,de$ Pays-Bas, a irouvé^tocore le 
moyeirdé perfectionner l'utile découverte deB^low, et de 
faire apprécier a ■•ses compatriotes le .double avaittage du 
plateau correcteur de ^a*l>6ussole pour Jeurs navires , h éause 
du canal qui sépare la Hollande de TAngleterre (i); une 
telle invention si bien appréciée rpar les "^glais et les Hol- 
landais, fie devrait-elle pas éti% essayée dans nos éf^oles 
d'artillerie de la marine et ai^optée par nos batimeift de • 
guerre, ne fùt'-cecïue. comme un essai utile (2). A l'école de 
Woolwicteen An^eterre,.Je célèbre général Congrève s'est 
pend'àiit 4ong-temps occupé de diverses explérîences d'ar-" 
tillerie indépendamment des fusées qui portent son Aom. 
Dernièrement enfeôre , à cette même écofe , ' le tttDfesseur 
Gregory a fait avec Succès de'noùVearfjc perfectionnemens 
au pendul^jalistique, ainsi qu'à l'appareil àes disques tour- 
nans déjà perfectionné jiar le colonel Grobert , en y appli- 
quant un mécanisme analogue à celui des montres. Par ce 
môyeh , il a obtenu pbur la détermination des vitesses ini- 
tiales des résultats parfaitement d*ïi<Sc6rd avec ceux du pen- 
dule , et qui en confirment l'exactitfide en Prusse , à l'école 
de l'artillerie et du génie de Berlin. Le capitaine Blësson, 



(i) Ses résultats sont consignés dans une brochure ayant ponr titre: de 
r Influence que le fer des tfaisseaux exerce sur 14 Boussole^ traduit du hol« 
landais par M. L«.., ingénieur, à Parts, chez Bachelier. lS2(Sb 

(2J Lorsqu^nn hàtiAcnt est chargé' de fer ou d'acier, les indications de la 
boussole deviennent nécessairement errébées, à cause de l'action du fer 
qui se trouve sur le navire; une telle iciceriitude devient très dangereuse 
lorsqu'il s'agit de passer un canal ou un détroit; et c'est faute d'avoir su cor- 
riger de telles erreurs qu'un grand nombre de naufrages inexplicables a eu 
lieu : il y a quelques années que le vaisseau de la compagnie des Inde9 je 
TTuipies se J)erdit*en vue de Bacchy-head, dans le canal, qui sépare l'Angle- 
terre des Pi^s-Ras. Ce vaisseau avait, outre sa ferrure ordinaire, un charge- 
ment de plus dç SOO tonneau^ de fer et d'acier. 
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professeur et auteur d'un traité de fortification pour toutes 
les armes , (i) s'est aussi occupé d'expériences %rt intéres- 
santes me l'application de la lampe de sftreté dèDavy, sur 
l'éclairage etau^sefvice des magasins àf jibudre, en forfifiant 
la lumière de cette lampe , au moyen de j:'éverbères parabo- 
liques. Ces exp^^^ces ont fait voir que le réseau métalli- 
que de 1* lampe mettailif complètement \ l'abri/^de toute 
. ' explosion. En Russie méme^la science b^[illÉ|jue a £ait des 
proç|;ès comme on peut le voir par l'excellent ouvrage, 
ay|M^t jl^r titre, Science de Vàjffilleriey^^i ^à^^ traduit k 
^arsïfijîfe, du russe en polonais', par ordre dtlJ%rari3-duc 
Constantin , pour les écoles militaires de l^f Pologne , surtout 
pour l'école d'artillerie de Varsovie où^l^n a traduit, en 
i8i^ , l'opuscule de ]M^;Poi(|pet, intitulé Instruction sur la 
Balistique^ dans lequel l'autçur s'est borné à ^poser d'une 
mjâhière élémentaire la théorie du mouvement accéléré et 
du mouvemrttlit parabolique dés projectiles. A Florence , le 
méine ouv3P%B a été tradiiit en '|8i^, pour servir k l'in- 
sjtruction des écoles militaires du grand duché de Toscane, 
cfe qui j^ôu^^ av^quel empressement **on recherche partout 
ce qîd peiïl éclaînlr sur la ^cience encore incomplète de la ., 
bjdistiqùe. 

'; Si nous considérons les efforts des divers états de l'Europe, 
pQur pé||fectionner la science de l'artillerie , nous sommes 
obligés der Convenir gu'ils nous devanceB| un peu damr ce 
ce moment-ci. Ce n'est pagaue nous manquibns de sayans 

officiers , (jui sq soriffoccarpès de cette partiel Le coriitoan- 

• • - * "^ 

< -■ 

. (l) Le capitaiAe Blesson est un des principaux coUaboateurs de la Biblio^- 
thèque poitative pour les officiers (Haud-Bibliothekffâr o/iziene); c'est*un 
cours populaire d'art de la guen*e qui aura 11 à iS volumes ia 13. et qui 
s'imprime à Berlin. Le major Decker, professeur à la. même école , et le ma- 
jor Kiriaki sont iiussi cpUab orateurs de cet important own^i^ 
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3ant Poumet, dont l'ouvrage sur la balistique a été traduit 
enitalieil*.^,e]i polonais ^ a composé d'autres ouvrages fc^t 
utiles sur FàrtiUeïie, si l'usage de l'école royale d'étaïl^toajor, 
©Il i^est professeur^* «une instruction sur T artillerie de cam" 
pagne^ et une instruction sur les ejfet^,^s bouches à feu. 
Les prix proposés par notre comité d'aîfltîHçrie , et les ques- 
tions s(^ipnises ^àux conférences ite nos écoles oift produits 
divers ménu^îin^très importu^^ surtout celui du cofonel 
Liautey sur le tîraricocliets lequel a remporté le pri^t pro- 
posé par le comité; mai^^^ous n'avons pas fait d<^, tiSj^ 
riendes siâ|j|^ vitesses initiales ^ comnte en Angleférre, iS^ 
des expériences ^r la balistique comme en Hollande ^ l'on 
sait pourtant quelle science de l'artillerie ne peut être per- 
fectionnée qu'avec le secoars^Slés^jtoreuves. Le ministère 
de la guei^.' a ordonné, chez nou« la rédaction d'un cç^f^s 
de balistique ; mais qu'avons-nous maintenant pour étaHlir 
les bases positives de cette science dans un Ij^qtment où le 
perfectionnement de .]ta*^^^oudre et celui des. jfl^ectiles né- 
cêssitent de nouvellss épreuves? Nous avons i^ les expé- 
riences faites k La Fère en 1770, d'aprèsifèsqi^^es Bezout a 
établi s^ élémens de balistique^ 2^ les expérieces fHiytes*irla 
même école, en octobre 177 1, par ordre du marquis 'de 
Monteynard et rapportée dans le bombardier prussien Aé 
Tempelhoff ; 3^ les expériences faites à Wolmch^OT-Anj^- 
teriç, en 1775, parle professeur HuttQn, avec ïijiétermina- 
tioi^ des vitesses initiales par le pendule. balistique de Robins, 
et qt& se trouvât consignés daiiiRl'oSÎTage de cp dernier , 
intitulé : Nouveaux principes d'artilt^rie , commenté par 
Euler , et traduh par Lombard ; ^ les expériences faites par 
le'm^me professeur de 1783 à i-jSG, et consignées dans la 
première paçtie de son ouvrage , intitulée : Nouvelles expé- 
riences d'atatilkme^ trariuit pa^le colonel Villantroys ; 5® les 
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expériences faites par le inême €16,1787 à 1791, et consi- 
gnées dans la seconde partie de son ouvrage, ylkduit par 
M. le professeur Perqûem ; mais toutés^ci» expériences da- 
tent du siècle dei^ûier , et pour la Pf ance elles datent de 
trente-sept à cinquante-sept ans ; nous n'ayons de ce sied», 
à consulter y que quelques expériences fûtes en Fan xi, et 
4lontles résultat», qui n&ipomprennent qu^les postées de 
*but en blanc y et sous Tanglç de 45", sont 4^onsignés dans 
t^idp mémoire de Gassendi (i)>. les expériences feites^à 
\^olwicli, en i8^;ii, et qu? so^t principalement relatives 
^tiSk tir a ricochet, enfin les expériences faites pair ilp Rufees y 
et qui sont rapportées dans Fouyrage dd capitaine Kosenski , 
la Science de V Artilleur, déjà mention^ié: et ^Ues fsiites 
par les Hollandais^ en-ÏC^S'cf 1824» à Técole de Delft, et 
«rai se trouvent consignées dans la balistique dii lieutenant- 
icolonel ScReerde Lionastre. Ces expériences doivent être 
continuées ;^ vu qu'elles sont loin de sufKre pour établir la 
scien6^ m&l??.^* ^ est donc essenliel de faire de pareilles 
expériences cil France, "lefe siirtou^daiçsSes écoles d'artillerie 
de la marinef.afin' qu'elles puissent servir a la fifflfe de guide 
pour l'artillerie àè terre et pour celle de mer; telles ont été 
cdies faites à Woolvicb et Angleterre, et celles faites a Delft 
dans les Pays-Bas , chez dlux puissances essentiellemeut ma- 
ritimes .^Les nouvelles constructions de nos affûts, de nos 
canons et de nos projectiles, les rendent indispensables. 

Indépendamment'des leçons et des cours des Séîences ma- 
thématiques et physiques, les professeurs, '"dans les e^bles 
d'artillerie, onrdoîi* une carrière assez belle a parcourir, 

^1) Il est vrai que dans ces dernières années on a f^it dans quelques écoles 
•<d*artilleriç des expériences sur les portées des canons et des morlierf; mais 
-elles sont incomplètes et ^'existent qu'en manuscrit; ce sent des procès' 
▼erbadx |>arttcalt«rs*qui ne sont rapportés dans aucun Jliaité d^artiMerie. 
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en s'occupant de perfectionner une science aussi utile que 
icelle dé la balistiqu'el%t qui est- encore dans un état si in-> 
complet. On, a beaucoup fait déjà ^ sans doute ^ et le gouver- 
nement^ en ordonâÉBt la rédaction de nouveaux cours re^ 
l|tîfs k cette partie y a prouvé qn^ son intention est de per^!* 
fectioriner. la *scié4ce de Tartillerie et d^ëmployer tous les 
moyen^qui peinent conduire a ce but. Pour y parvenir avec 
avantage y les écoles doivent être encouragées et mises en. 
éftit de pouvoir prospère!*; mais suffit-il pour cela d'établir 
des cours et d'avoir d'habiles professeurs pour les dirige^? 
NoiVj il fattJ^ avant^tout deux choses essentielles : i® inspirer 
aux officiers le goût de la science ; 2? entourer Içs professeurs 
de toute 1^/consicl^^on qui leur est nécessaire pour pou- 
voir enseigner ai^c fruit. Quar^^au jjremier point , il n'existe 
malheureusement pas dans nos écoles le niéme stimulant 
pour les officiers que pour les sous-officiers qui^ par lôHfér 
sultat d'un examen, peuvent espérer de devenir officiers, se 
trouvant portés sur les çôles d'avancement; l'enj^^ragement 
nécessaire pour inspirer'^aux officiçft le goût dêïm science , 
doit dond'ieonsister, ^dans des missioii^ Ijionorables et avan- 
Nageuses confiées aux officiers instrtiîts et qiri s'occupent 
•Bjea zèle des applications de la science à leur état ; 2? dans 
des avancemens aux choix aceoçdés a ces mêmes offi- 
ciers; y dans les encouragemens donnés a l'instruction 
par les inspecteurs- généraux et par les comn>andans des 
écoles. .Quant au second point essentiel " pour produire le 
prQJikier^ il fattt convenic-que jusqu'avec jour, en France, il 
•a toujours laissé beaucoup k désirer ^et que, sous ce rap- 
^rt , les étrangers nous donnent de généreux exemples que 
nous finirons probablement par imiter. Les professeurs, dans 
nos éçoleS"d'artillçrie , ne sont pas entourés d'une considéra- 
tion suffisante .féou'r le succès de leuBS fonctions; Qn leur ac- 

TOME ZXIII. AVRIL 1831. • 4 
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corde tout au plus le rang ou le grade de capitaine, et cepen- 
dant ils peuvent avoir pour auditeurs^es lieutenans et des 
capitaines. Leurs séances sont présidées par des capitaines, 
qui sont uniquement chargés de la police du cours , qui ne 
regarde pas le professeur , considéré comme officier civil^ 
Dans les écoles d'artillerie de terre J il y a, outre le 
j[énéral commandant, un lieutenant - colonel, ci^man- 
• dant en second , chargé spécialement oe l'instruction 
de l'école ; on conçoit en effet que le commandant d'uûe 
éciple, n'ayant pas ^le loisil* de s*occuper exclusivement 
de recèle qu'il commande, peut en Conserver la haute 
surveillance , et en confier le soin particulier a un officier 
supérieur désigné pour cet objet ; avec ce systènj^ Knstruc- 
tîon est mieux surveillée et mieux encoi^gée ; toutes les 
disporitions u^\es h. l'école et proposées par le professeur 
seront plutôt écoutées' lorsqu ellfcs seront transmises au 
chef par le commandant en second ; car^ dans le militaire , 
tout cède^ l'influence dq^grade (i).^ L'empereur de Russie 
a bien.senti cette vérité "'lorsqu'il a créé ses écoles militai- 
res ; les professeurs de ces écoles sont tous'officiers , et ceux 
des hautes ^sciences a'^pliquées "aux mathématiques physi- 
ques Y sont même officiers supérieurs, depuis le grade de 
chef de bataillon jusqu'à celui de colonel; dans la Pologne 
on suit à peu près le même système : il en est de ftiême en 
Prusse , en Autriche et dans le royaume des Pays-Bas. Les 
premiers professeurs de nos écoles d'artillerie en France , 
sont moins favorisés*^ cependant le gouvernement a sut ap- 
précier leurs tAvaux et l'importance de leurs fonctions ,' 
puisque sa majesté Louis xviii , par ordonnance du i4 avMl 

(l) On parviendrait au même résultat en donnant au professeur le grade 
ou le rang et l'influence nécessaire; les choses en iraient 'encore mieux 
et avec plas d'accord. « ' * » 



SUR LE PROFESSORAT. t)I 

* 



xi^^yleut a accordé une augmentation de traitement, qui 
rend leurs appointemens a peu près semblables a ceux des 
officiers supérieurs y mais le rang ou le grade qu'ils ont sans 
en jouir (i) n'est point assez élevé pour les environner de 
tbute la considération qui leur est nécessaire ; sans demander 
pour eux comme en Russie le grade d'officier supérieur, je 
crois ^^'il serJh très ' raisonnable qu'ils en eussent au moinS 
le rang; cela augmenterait la considération dont ils jouissent 
auprès des personnes qu'ils scmt chargés d'enseigner, qu\re- 
connaîtraient en eux , outre le mérite de 'l'homme ins&ruît, 
rautorité'-que donne la hiérarchie militaire. Il en résulterait 
une plq$ grande émulation parmi ies officiçrs pour acquérir 
de la scienfefe, et^éme pour aspirer » obtenir, après un exa- 
men , des. places entourées d'une considération distinguée 
lorsqu'elles viendraient ^vaquer. Cette considémtion serait 
surtout nécessaire pour mettre un professeur en état de reii^ 
dre à l'école, à son arme et a son pays, les .servicej^ que 
ses talens le fendraient capable de^i'^ndre', et surtout pour 
les faire apjprécièr: fr est certain que le célèbre Bélidor n'au- 
rait pu faire accueillir et apprécier ses utiles -inventions , si, 
contre l'opposition de ses élèves, il n'eût obtenu d'entrer 
dans le corps de l'artillerie , dont il fut nommé commissaire 
pr9vincial. Williams Congrève, en Angleterre , n'eut-il pas 
beaucoup de peine a faire adopter ses inventions en artillerie 
a l'école deWoolwich, quoique général hanovrien, parce qu'il 
ne put être reconnu officier de l'armée anglaise, dont un esprit 
de corps déplorable le repoussait. M. Bezou^, professeiM* et 
examinateur de la marine dans le siècle dernier, ne dut ses 
succès dans l'enseignement qu'à la haute consîidération 

(l) Leur rang, qui d'ailleurs n est pas spécifié, n'étant pas au dessus de 
celut de capitaine, est considéré comnic s'il était au dessous et les met dans 
une fausse position, 

4. 
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dont il fut revêtu par le gouvernement : c'est aussi avec une 
pareille protection que Lombard put faire les expériences 
intéressantes d'après lesquelles il jeta les fondemens de la 
science balistique. Mais Ton commence aujourd'hui a sentir 
en France cette importante vérité. Le nouveau règlement 
sur les écoles d'artillerie, conçu en partie d'après les idées 
du colonel Ricci et du général d'artîllerie Cdtty, en est une 
preuve, puisque, dans ce règlement, on a adopté plusieurs 
idées et des vues utiles développées par M. le capitaine Ma- 
delàifie dans son Introduction a f étude de V artillerie. Il fait 
voir que l'on doit accorder la préférence aux officiers pour 
le professorat dans les éctlles d'artillerie , vu que% les pro- 
» fesseurs , comme ioilitaires , auraient même gefere de vie , 
, » co.nformité d'humeurs , mêmes habitudes ; que. la subor- 
» dination serait plus^fecile ; l'oij^re, la police des salles 
fc mieux observées; qu'on pourrait employer ces officiers 
» utilement, soit pour les épreuves , expériences , soit pour 
» des missions extraoï'dinàires en temps de guerre , lorsque 
'» les écoles seraient désertes; «il ajoute ^ Bk)ie:«Les prôfes- 
» seurs àe construction y Ai^ fabrication y celui àefortifica- 
» tion et de stratégie , celui pour le service propre de l'artil- 
» leriê et le bibliothécaire , devant être distingués par leurs 
» taleiis , nous admettons qu'ils auraient le grade de chef 
» de bataillon, » Sans prétendre à un luxe auissi grand de 
professeurs en grade , ne serait-il pas convenable que les 
premiers professeurs des écoles d'artillerie jouissent au 
moins de cet avantage (i). L'auteur de l'Introduction ob- 

(l) Ce système avantageux est suivi en France à l'école royale d'étàt- 
major où les principaux professeurs sont tous cliefs de bataillon , savoir : 
VL P,«umet, chef de bataillon d'artillerie, professeur des-sciences appliquées 
à Tartillerie; jVl. Augoyat, chef de bataillon du génie, |»rof|esseur de fortifica- 
tions; M. Koch, chef de bataillon au corps royal d'état-major, professeur 
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«erve avec raison qu'il conviendrait que les professeurs ne 
pussent que très difficilement être réemployés dans les ser*- 
vices çle Tartillerie. Cela est naturel ^ vu que ces hommes, 
se livrant tout entiers au genre d'études qu exigent leurs 
fonctions , il faudrait des motifs puissans et un certain temps 
d'épreuve p&ur leur accorder de rentrer dans le service de 
l'artillerie ; admettons même qu'ils ne dussent y rentrer ja- 
mais , le grade d'officier supérieur qui , k'prôprement paiy 
1er, ne serait pour eux que le. signe distincùf dîi rang, 
ne serait pas plus incompatible que le grade de capi- 
taine donné aux quartiers-maîtres des régimens, et les 
grades des offipiers d'état-major ^ui ne sont attachés k au- 
cunes troupes ; tout l'incoiifvénient qui en résulterait , si 
c'en est un , serait de leur attirer plus de considération et 
de respect de la part des militaii^^ d'artillerie, qui, le plus 
souvent, ne. se croient pas même obligés^ de saluer un pro- 
fesseur avec lequel ils n'ont de relation immédiate que lors- 
qu'ils deviennent sous-officiers ou officiers. Cela ne devrait 
exciter mêiy contre eux aucune jalousie , vu que, par la 

nature de leurs fonctions, ils ne serait jamais en riva- 

« 

d'aii militaire; M. l'intendant Vauchclle, ayant rang de colonel, professeur 
d'admioistratioii militaire ; on peut ajouter que feu M. Meissiat^ chef d'es« 
cadron des^ingénieurs^géograplies, a été aussi professeur de topographie à la- 
' dite école avant M. le capitaine Camus, qui le remplace aujourd'hui ,'et qui 
arrivera probal>lement bientôt au même grade. Ces quatre officiers supérieurs 
sont également reconunandaldes par leurs talens militaires, par leur savoir 
et par divers ouvrages et mémoîfes estimés sur les sciences relatives à Unrs 
armes. On conçoit qu'avec de pareils professeurs l'instruction doit être encov- 
ragée et faire des progrès ; mais tous ces résultats ne sont-ils pas dus en 
grande partie à leur grade supérieur et à la considération dont ils sont en-* 
tourés? Or, ce qui a été fait pour le corps d'état-major, qui n'était pas abso- 
lument nécessaire puisqu'il n'existe que depuis quelques années, ne devrait- 
il pas avec raison se faire pour Us éeoks d'artilleirie, qui existent depuis 4e 
.règne de Louis xiv ? 
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lité pour ravancement avec les autres officiers. M. Made- 
laine répond ^nsi dans une note aux objections que l'on 
pourrait faire h^ce sujet. « Quelques officiers, dit-il, trou- 
» veraient peut-être mauvais que Ton accordât de Ta- 
» vancement et surtout le titre de colonel a des professeurs.» 
A ce sujet, nous observerons que ce rang distingué ne devant 
être accordé qu'à des hommes du pius grand mérite et ca- 
pables de rendre des services réels, assurément MM. les of- 
ciers supérieurs du corps se feraient un honneur de compter 
de telles personnes parmi eux. Jamais les hommes k grands 
talens et à beau caractère n'ont été déplacés nulle part; ils 
le seraient encore moins dans l'artillerie , à côté des chefs de 
bataillon^ des colonels, parce qu'ils seraient sûrs d'être bien 
appréciés". Ne voyons-nous pas en France et chez les puis- 
sances étrangères les meilleurs traités sur l'artillerie , le gé- 
nie et les sciences qui s'y rapportent , composés par les pro- 
fesseurs des écoles et parles officiers supérieurs et généraux 
de cette arme ? A Vienne en Autriche , le baron de Hauser, 
major du génie , auteur de plusieurs ouvrages Jlet entre au- 
tres, d'un traité sur les mines y était professeur a l'académie 
des ingénieurs, et il a été victime de son zèle pour la science 
en voulant essayer l'emploi defs poudres fulminantes pour 
m.ettrele feu aux fourneaux de*s mines. Le 27 novembre 1828, 
après avoir fait l'essai de cette nouvelle invention aux deux 
extrémités d'une anciejine galerie destinée a être rasée, il 
descendit dans le fossé trop précipitamment pour recon- 
naître l'effet produit par la poudre, et fut étouffé par la 
fumée que là chute subite du terrain avait empêchée de se 
dégager. En Bspagne*, nous avons vu le général Morla com- 
poser un traité complet d'artillerie , d'après le système de 
Orîbeauval, pour l'instruction de l'école militaire de Séville. 
L'amiral espagnol Churruca , dans le même pays , vient de 
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publier dernièrement des principes [de balistique appliqués 
a l'artillerie de mer , avec des tables basées sur un système 
de pointage plus régulier que celui de Lombard. En Angle- 
terre, le général Douglas vient aussi de publier un traité d'ar- 
tillerie navale, basé sur des principes de pointage plus exacts 
que les nôtres, et destiné a l'instruction des écoles d'artil- 
lerie de marine qu'il propose de créer en Angleterre. En 
Saxe, le colonel Rouvroy, commandant l'académie. mili- 
taire du royaume, a publié dernièrement«pour cette école 
un traité d'artillerie plus complet que tous ceux qui ont en- 
core paru jusqu'à ce jour. Un traité plus récent, moins com- 
plet , mais plus élémentaire , gsit du. au capitaine prussien 
Decker (i), professeur de première classe K l'école d'artil- 
lerie et du génie dé Berlin; trîiité qui a été traduit par le co- 
lonel Ravicchio et le capitaine Nancy ; et cependant la science 
balistique n'a pas fait de progrès. Les Anglais s'en tiennent 
encore aux expériences incomplètes de Hutton; les Italiens, 
a celles d'Antoni ; les AUemaiids, à celles de TempelhofF, et 
les Français, à celles de Lombàtd , qui datent du siècle der- 
nier. Les Anglais seuls et les Hollandais ont fait dans ce 
siècle quelques essais pour perfectionner cette science. Le 
professeur Grégory et le colonel Mudge, k Woolwich, sur 
les vitesses initiales, et le colonel Scheer de Lionastre (2) , à 
Dclft , sur les mêmes vitesses et les trajectoires horizontales 
des pièces de canon. Cependant l'intention du gouverne- 

(1) Ce professeur est actuellement major: en France, Jes professeurs (ies 
écoles n'arrivent pas à ce grade f mais ils peuvent éprouver des entraves e| 
des humiliations qu'un grade supérieur leur éviterait. ^ . 

(2j M. le colonel Scheer de Lionastre est professeur dcs^cienccs mathé- 
matiques appliquées à l'artillerie, à l'école d'artilleno-de Delft. On conçoit 
que son grade supérieur lui donne la facilité de*fairc ordonner des expériences 
et des épreuves et de les diriger sans éprouver d'entraves. C'est ainsi que 
l'influence du rang contrU)ue aux progrès de la science. 
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ment est d*appeller Vattentiôn et les travaux des professeurs 
et des officiers d*artillerîe sur cette branche importante de 
la science de Tartilleur. On sait que son excellence le mi- 
nistre de la guerre, en publiant en 1826 les programmes 
des divers cours qui doivent être professés dans les écoles 
d'artillerie, a déterminé un programme de balistique dont 
la rédactioug^ ordonnée pour la fin de 1826, n'a pas encore 
paru a la fin de 1829; c'est qu'il est bien difficile de traiter' 
convenablerment une %pience encore si imparfaite , et qui né-r 
' cessite tout a la fois de profonds calculs basés sur des expé- 
riences connues et de nouvelles expériences , pour donner 
aux principes de cette science tout le degré de certitude ou 
de probabilité <fbnt ils sont susceptibles. C'est aux profes- 
seurs des écoles d'artillerie Iju' appartient cette tâche im- 
portante *et honora^e , et pour cela il faut qu'ils puissent avoir 
les moyens de fiaire apprécier les perfectionnement qu'ils au- 
ront k proposer, la' faculté de les faire exécuter, et qu'ils 
puissent obtenir l'autorisation de 'faire les expériences et les 
épreuves balistiques dont ils auront démontré l'importance 
et l'utilité. 

Comme toutes les institutions humaines sont sujettes k des 
inconvéniens , surtout lorsqif on ne prend pas des moyens 
efficaces pour y obvier, un professeur, dans l'état actuel des 
choses , peut mettre tout le zèle imaginable pour bien rem- 
plir ses fonctions, mériter des encouragemens et des éloges, 
et cependant^ ne pas être apprécié , s'il ne se trouve pas un 
assez grand nombre d.' élèves distingués ou ayant le goût de 
l'étude et Se la science ; il peut, au lieu d'encouragemens, 
éprouver des entraves et des critiques injustes; enfin il 
peut arriver que loin 4' apprécier la bonté de ses leçons , 
ceux qui ne veulent rien apprendre l'accusent afin de se 
justifier k Ses dépens et soient écoutés*, et qu'on lui re- 
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fuse même les moyens de préparer sou cours et ses expé- 
riences sous le yam prétexte d*une économie mesquine 
et ridicule; tant que dure cette fausse position , le pro- 
fesseur ne peut plus remplir son emploi avec honneur et 
satisfaction y parce que, non seulement il ne jouit pas d'une 
assez grande considérati()n , niais parce qu'au lieu de l'en- 
tourer de celle qu'il mérite, on l'aura encore dépouillé in- 
considérément de odle qu'on aurait du lui conserver. Ces 
inconvéniens sans doute sont fort rares, et les mesures sages 
du gouvernement du rôi doivent les rendre plus rares en- 
core , mais ils sont possibles ; les chefs qui -ne peuvent pas 
toujours tout voir par eux-mêmes sont susceptibles d'être 
injustes, parce qu'ils seront mal informés; les hommes dont 
l'amour -propre se trouva ojaoqué sont aussi généralement 
injustes , et personne n'est plus sujet à éprouver leur injus- 
tice qu'un professeur lorsqu'il n'est ^vtiè soutenu par des 
amis de la science. U doit donc être environné d'une grande 
considération pour pouvoir être utile à l'état par ses talens, 
de la considératioxà personnelle dont on l'honore dépend le 
succès de î^% travaux ^t le goût des sciences qu'ii doitinsr 
pirer.aux officiers; sans cette considération inhérente à son 
emploi , il ne trouvera paient que V indifférence en ma- 
tièrç d'instruction; disposition malheureuse avec laquelle on 
ne peut faire aucun progrès utile, et qui ne peut être dé- 
truite que lorsque le professeur sera considéré, apprécié et 
enrouragé comme il le mérite ; mais il le sera toujours, quels 
que soient les chefs des écoles , lorsqu'il aura un rang ou un 
grade supérieur. Au lieu de songer a l'entraver, tous s'em- 
presseront de le seconder de tout leur pouvoir, afin de fa- 
voriser les progrès de l'instruction et de répondre aux vues 
généreuses du gouvernement. 

Roche. 
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mxi.ii;axrs8 bt »ox.xtz9Ues - 

de "m. le lieutenant-général allix. 



(Vingt-deuxième article.) 



Je l'ai déjà dit, *iî rigueur de l'hiver russe se fit sentir à 
Tannée française, dans les premiers jours^^ de novembre, 
lorsque cette armée fut rentrée dans sa ligne d^opération, à 
Slosaïsk. Toute l'armée s'en félicitait d'abord comme un 
moyen de rendre la retraite moins péïlible e£ parce que des 
pluies continuelles, qui avaient duré environ un mois, 
avaient rendu les chemins presqtie impraticables ; mais deux 
jours plus tard le fyoid était devenu si intense qu'il devenait 
presque impossible à l'humanité de le supporter. 

Malgré la rigueur du climat l'armée française 'conserva 
pendant environ quinze jours un ordre de marche régulier; 
tout se fesait avec ordre ; mais enfin , la nature humaine a 
une force finie, et les soldats i'urent contraints de rester en 
arrière de leurs drapeaux; dès lors ils se trouvèrent privés 
de subsistance , et l'armée ne forma plus bientôt qu'une 
masse confuse, au besoin fle laquelle il était impossible de 
satisfaire. Ce désordre, qui n'était pas volontaire, ni delà 
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part des chefs^î de la part du soldat, fit périr en moins d'^un 
mois deux cent mille hommes on de froid ou de faim. 

J'ai été témoin de ce grand àésastre^^, incomparable k au- 
cun autre ; mais la France peut se glorifier que ce n'est pas 
l'ennemi qui nou^ a vaincu , le climat russe en a seul l'hon- 
neur. Des cinq cent mille hommes qui formaient l'ar- 
mée française à l'ouverture de la campagne , il n'en est pas 
revenu sur la Vistule au-delà de cinquante mille. Il est vrai 
que je ne comprends pas les contingens prussiens et autri- 
chiens qui, pendant cette campagne, i&' avaient pris aucune 
part active k la guerre. 

Dans son désastre, l'armée conserva toujours la gran- 
deur de son caractère. Elle en donna deux fois un écla- 
tant témoignage. Après la bataille de Kalouga, qui força 
l'armée russe k laisser libre la ligne d'opération de l'ar- 
mée française, cette armée russe marcbà par une route 
parallèle k cette ligne d'opération et sur le flanc droit 
de l'armée française. Son but militaire était d'arriver 
sur le Borysthène avant nous et de nous intercepter le pas- 
sage de ce fleuve k Orschaj où étaient les pont&jde notre re- 
traite. Le plan russe était très bien conçu. Si le général en- 
nemi avait eu affaire k toudthitre qu'k Napoléon, l'armée 
française se fût trouvée acculée dans l'angle que le Borys- 
thène forme près d'Orscha. Déjk, k la hauteur de Krasnoî, 
l'armée ru^se avait dépassé l'ars^e française, et l' arrière- 
garde, commandée par le maréchal Ney, était encore près 
de Smolensk. Napoléon, par un mouvement sur sa droite, 
arrêta tout k coup l'armée russe et procura au maréchal 
Ney le moyen de faire sa retraite sans obstacles. 

L'armée française avait deux ponts k Orscha; l'un sur 
chevalet et l'autre sur bateaux. Ces deux ponts étaient cou- 
verts par deux têtes de ponts que j'avais moi-même fait 
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coustruire quelques mois auparavant. Au nmnent ou Far* 
mée passait le BoiystKène a Orscha, un dégel survint tout k 
coup et les glaçons emportèrent d'abord le pont de chevalets 
et ensuite le pont de bateaux. Mais Tarrière-garde restait 
encore sur la gauche du Borysthène et sans moyens de corn-* 
munication ou de retraite sur Orscha. Ce fut alors que le 
maréchal Ney prit cette détermination audacieuse , et jus- 
qu'à lui inconnue dans l'histoire militaire des peuples , de 
faire passer l'arrière-garde tout entière et lui-piême au 
travers du fleuve en se servant des glaçons qi^e le fleuve char^ 
riait en guise ^e bateaux (i). 

L'armée russe du midi était enfin arrivée sur la Béréskia. 
Elle y occupait la ligne d'opération de l'armée française* 
Cette rivière coule au milieu d'un marais d'une demi-lieue 
de largeur environ et n est guéable nulle part. Au moment 
de la passer; un dégel survint, et comme au Borysthène, la 
rivière charriât. Napoléon fit judicieusement une démons- 
tration de passage à trois lieues au-dessous de Barizow, et 
pendant le même* temps il fesait préparer à trois lieues au- 
dessus de l^.méme ville, par notre illustre général d'artillc^- 
rie Eblé^ les ponts nécessaires au passage de l'armée. L'en- 
nemi, trompé par les démoitij|tutions dont je viens de parler^ 
laissa sans forces suffisantes le point où le passage s'effectua , 
et lorsque l'ennemi vint poup s'y opposer le passage était ef- 
fectué et le maréchal Oudinot le battit Complètement. 

Ainsi , dans toutes les rencontres de cette campagne , l'ar- 
mée française fut constamment victorieuse , et si l'armée a 
éprouvé d'aussi grands désastres, le climat seul en fut la 
cause. L'honneur des armes resta intact, et les soldats fran- 
çais ne manquaient jamais dan% cette occasion pénible, ni 
de côurajge , ni de résignation. 

(l) £^ U i^iambrc des pairs l'a £aU fusilLcr î 
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Depuis la Bérésina jusqu'à, la gauche du Niémen^ l'ar- 
mée françâiée n'aperçut plus que quelques Cosaques épars ; 
mais elle était dans un état de désorganisation complète k 
ce point y qu'à Kowno le maréch^ Ney formait à peu prè« 
à lui seul toute son arrière-garde, et cpie , pour faciliter l'é- 
vacuation de cette ville, il fesait lui-même aux portes le 
coup de fusil comme un simple soldat. 

De toutes les perte§ que l'armée française fit dans cette 
désastreuse ;marche, les plus douloureuses à l'armée furent 
celles des généraux d'artillerie Eblé et Lariboissière , qui 
tous deux moururent dans le même temps, à-Kœnisgsberg^ 
de», fatigues et des privations éprouvées dans la campagne. 

Si la riguenrdu cHmat russe n'eût p£(s anéanti, comme 
il le fit , l'armée française , elle aurait indubitabletnent pris 
ses quartiers dThiiver dans la Lithuanie ; l'état de désorga- 
nisation où elle se trouvait ne le lui permit point, et elle 
' dut se rallier sur la Vistute, la droite à Varsovie et à Mod- 
lin , et la gaucbe à Dantzick. ( 

C'est ainsi que commence une série de fautes militaires 
que je dois signaler. Je dois les signaler , premièrement , 
parce que ce sont des fautes d'uù grand homme de guerre 
ou plutôt ce sont les fautes d^f^pfemier capitaine du monde, 
et qu'il importe qu'elles ne se renouvellent* plus; 2® parce 
que ces fautes démontrent jusqu'à la dernière évidence que 
les places fortes sont presque toujours nuisibles à celui qui 
les occupe. 

L'armée française , retirée sur la Vistule , y occupait les 
forteresses de Dantzick , Thorn , Modlin et autres places 
d'une moindre importance. Ces forteresses exigèrent envi- 
ron quarante mille hommes de garnison. C'était à peu près 
le total de tous les débris de l'armée française, après la dé- 
fection de la Prusse et de l'Autriche. La raison militaire 
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voulait que ces forteresses fussent évacuées et que les troupes 
qui formaient leurs garnisons fussent maintenues en lignes^ 
où elles auraient formé un noyau d'armée qui aurait pu 
s'opposer en campagne aux progrès de l'ennemi , et ces qua- 
rante mille hommes furent neutralisés dans les places où 
il ne furent d'aucune utilité aux succès de la guerre. 

Mais il existait une autre raison militaire bien plus pé- 
remptoire que celle-ci , et qui seule aurait dû déterminer 
l'évacuation de ces forteresses^ Cette raison militaire pé- 
rem'ptoire est qu'en évacuant ces postes , on y aurait préa- 
lablement et nécessairement détruit tous les moyens ma* 
tériels de guerre de toute espèce, etc. , etc. , etc. ir 

Or, que l'on réfléchisse bien que la Russie ne pouvait 
tirer ses moyens matériels de la guerre (jue de Saint-Pé- 
tersbourg. L'arsenal de M'oskow était détruit, nulle res- 
source en ce genre , en la Russie ; mais ces ressources qu'elle 
ne pourrait tirer de xhez elle , la Russie les trouva quel- * 
qnes m^jis plus tard dans les ,places de la Vistule. 

La même erreur , ou la même faute , fut encore commise 
dans la conservation des forteresses de l'Oder, Schweidistz , 
Breslau , Glogau , Kustrin ; les garnisons de ces forteresses 
finirent par absorber le reste ilfÈ troupes disponibles de l'ar»- 
mée française , ^t ces forteresses tombées successivement au 
pouvoir de l'armée ennemie lui fournirent, comme celle de 
la Vistule , les moyens matériels de la guerre qui lui man- 
quaient. 

Je dis donc , el je suis bien certain de ne pas me trom- 
per, que si Napoléon, au lieu de s'obstiner, comme il le fit 
dans cette occasion , a conserver les forteresses de la Vistule 
et de l'Oder, s'il les eut év^acué^ en temps utile, eç détruisant 
préalablement tous les moyens matériels de la guerre , il eût 
rallié dans le nord de l'Allemagne , et derrière l'Elbe , çnvi- 
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ron cent mille vieux soldats qui, bien certainement, auraient 
fait la loi à la Prusse et à la Russie , et il n'aurait pas livré de 
gaîté de cœur, a la Russie et à la Prusse , tous les moyens ma- 
téridb delà guerre qui existaient dans les places de la Vistule 
et de rOder. C'est la ce (ju'on appelle chose inconcevable dans 
un génie militaire tel qu'était Napoléon; si, dis-je, il eût 
rallié ajlni^ en temps utile, toutes les garnisons de ces places 
fortes, ce qui eût entrainé la destruction préalable de toutes 
les munitions et autres apprpvisionnemens existans dans ces 
forteresses; d'une part, il aurait eu sous la main et à sa dis- 
position cent mille vieux soldats de plus, et de l'autre, l'en- 
nemi n'aurait pas trouvé. dans les forteresses qui tombèrent 
successivement entre ses mains cette masse d'approvision- 
nemens militaires' qui fournirent à tous ses besoins pendant 
le cours de la campagne *de i8i3^ Alors les armées ennemies 
se seraient trouvées dans là nécessité de tirer leurs armes et 
leucs munitions des j^orts de la mer Baltique , soit de la Suède 
ou de la Russie, ce qui nécessairement eût retardé leurs 
opérations ou au moins les eût entravées de toutes manières ; 
tant il est vrai que les forteresses, comme je l'ai très bien 
prouvé ailleurs, sont en général nuisibles a l'armée qui les 
occupe (i). 

La défection vint ensuite se joindre au désastre éprouvé 
par la rigueur du cliniat russe. Le contingent prussien passa 
à l'ennemi, et celui de l'Autriche se retira, sans combattre, 
sur les frontières de cet état, et ces deux contingens n'a- 
vaient éprouvé aucune perte. L'Autriche et la Prusse auraient 
dû cependant se souvenir que l'empereur des Français au- 
rait eu le pouvoiijfr^^ briser leur trône, et qu'il le leur avait 

(i) Voyez à cet égard le Journal dm Sâtences militaires , livraisons des 
1er janvier, ler février, ler mars, et ler avril 1887, mes Considérations sur 
la défense desétats^ 
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conservé intact r leur conduite p«t)uva çie la* rejBonnais- 
sance n'^st pas une vertu des cabinets .9 ^- • ^ . 

Les débris du reste de Varmée se Trièrent donc derjRtère 
la Yistule et occup/brentleè fbrj^rélsses de I)ifntzik^ Theni et 
Modlin^ où ils laissèrent garnison. Ils mirent dej^^rnisbns^ 
dans les forteresses prussiennes établies **ur'FOderit se re- 
tirèrent succ^sivement derrière lëfSaale^ leur gimcbe ap* 
puyée à Magdebourg et leur droite ff Jén^. ^ 

L'activité qiie mit.remj^ereuisjfrapoléon a reccmstitu^ np» 
nouvelle armée française tient dif prodige-'iiét paraîtra in- 
croyable a la postérité. Arriva à .ï^aris'au cbmmencement 
de janvier 181 3, il ayait déjà, " au, i*^^ jaiàrs. sbuâles aimes 
une armée forte de trois cent mille gommes environ, qui, "aK 
mois de juin suivant, vint con^attre k Lutzen, et vaincre 
les armées prussiennes ^t russes *sur le même chaiàp de 
bataille où Charles xu, roi de Siïède. avait remporté une si 
éclatante victoire un <sièGle ifaparataut. i ' *»• 

La viptoîr^ de Lutzen condoisit Ti^rmée française sur TElbé 
et en Prusse, et Napoléon nuftiôèuvrait pour all^ dé^^er lèè 
garnisons qu'il avait laissées dans les 'forteresse^ de FOéer 
et de la Vistule.Nul d9ute en» il y aurait réussi s'il ne ê*éiàii 
pas laissé tromper parole fallacieux cabinet autrickien, qm 
s'était établi comme médial(£ur entre les. armées belligérantes 
pour conclure entre elles la paix. M^tfpoléon avait une telle 
confiiince dans son allia^cTè de familte'*avec l'Autriche qu'il 
ne put prévoir 1&^ piège qui lui était tendu; il ne put penser 
que r Au triche interviendcait dans la guerre, et :qu' elle ajou- 
terait la masse de ses forces aux forces de la Rûs^e et de la 
Prusse. *" . ^*^ ■ . 

Cependant l'Autriche ^Rassemblait une armée en Bohême , 
vers Prague, pendatit que les négociations pour la paix 
avaient lieu à Dresde. Il faut bien que Napoléon n'ait eu 
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nucun soopçon des véritables intentions de rAutriche, car 
il n'était pas facile a tromper. Il fallait donc que rAutriclie 
lui eût donné des assurances positives que la présence de 
Tannée autrichienne en BoliéAie n avait d^autre but que d'ap- 
puyer les négociations de la paix. Elles échouèrent, comme 
on sait, et dès qu elles furent rompues. Napoléon se mit en 
marche vers l'Oder. Il n'était plus qu'a une journée de 
marche de Glogau, lorsqu'il apprit que TAutriche avait 
livré la Bohême à la Prusse et à la Russie, et que les armées 
prussiennes et russes étaient en pleine marche sur Prague 
pour «'y rallier à l'armée autrichienne. Je dois d'abord faire 
observer que ce fut de la part du fï'altre Moreau, qui alors 
était le général en chef des armées ennemies, un sublime 
mouvement stratégique. Par ce mouvement , et réunies h 
Prague, les armées prussiennes, russes et autrichiennes, par 
une marche de trois jours de Prague sur Dresde, se saisis- 
saient de la ligne d'opération de l'armée française k Dresde 
même, et l'enfermaient en Prusse sur la rive droite del'Elbe; 
impossible à Tannée française d'eu sortir, car les armées en- 
nemies occupant Dresde et la rive gauche de lElbe , Napo- 
léon n^avalt d'autre retraite que par Wittcmberg et par 
Magdeboïkrg, et, maîtresses de Dresde, les armées ennemies 
auraient immédiatement marché par leur gauche sur Leip- 
zig, la Saalc, le Hartz; elles auraient suivi Tliypoténusc 
<Tun triangle rectangle, tandis que Tarmée française eût été 
dans la nécessité d'en suivre les deux «lutrcs côt^s. 

C!omme je l'ai déjà dit, Napoléon ne soupçonnait pas que 
T Autriche fut capable de le tromper a ce point, et de livrer 
la Bohême aux armées russes et prussiennes. 

n faut remarquer que la chaîne de montagnes qui séparent 
la Bohême de la Prusse est convexe par rapport h la Prusse 
et concave par rapport h la Bohême. Ainsi les années prus- 

TOME XXIII. AVRIL I8Ô1. 5 



66 " SOVVEJfIRS 

siennes et russes n'avaient à parcourir que la corde deVarc, 
tandis que Tarmée française se trouvait dans la nécessité de 
parcourir la circonférence ; d'un autre côté , dans leur mar^ 
che, les armées prussiennes et russes se trouvaient dans un 
pays tout neuf où tout étaitpréparé pour les bien recevoir. De 
ces deux circonstances réunies, il résulte que les trois armées 
russe, prussienne et autrichienne avaient gagné quatre 
jours de marche sur Tannée française; aussi arrivërent^elles 
devant Dresde, alors qu elles croyaient encore Napoléon 
à trois journées de cette ville. 

Dans cette circonstance. Napoléon fut grand comme à son 
ordinaire. Ausà tôt qu'il apprit que son heau-père avait li- 
vré la Bohême aux ennemis delà France, il rappelle alui toute 
son armée et revient en toute hâte sur Dresde, tant il avait 
calculé juste les conséquences du mouvement stratégique que 
les armées ennemies opéraient. U ordonna a son arrière- 
garde de marcher en toute hâte sur Dresde et de s'y retran- 
cher par des barricades ou des redoutes h l'entrée de toutes 
les rues. Cette arrière-garde arrive a Dresde dans Tavant nuit 
qui précéda la bataille de ce nom. 

Moreau avait cru surprendre la ville de Dresde, et à cet 
effet il avait marché une journée en avant de l'armée enne- 
mie avec un corps d'avant-garde ; mais il trouva la ville oc- 
cupée. En en formant Tattaque, il fut tué par un des pre- 
miers coups de canon qui fut tiré. L'attaque de Dresde n'en 
continua pas moins jusqu a la nuit , mais sans succès de la 
part des attaquans. 

Cependant Napoléon arrive avec toute son armée , et dès 
le lendemain elle étaiten bataille en avant de la ville.Napoléon 
prit lui-même l'offensive sur l'armée ennemie, qui de son 
côté était arrivée en présence de Dresde. Cette «irmée enne- 
mie est rcjetéo en Bohême, après avoir perdu environ le tiers 
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de ses troupes. Le général Vandame reçut ordre de la pour- 
suivre, et devait être soutenu par lé maréchal Saint-Cyr. Ce- 
lui-ci lanterna y selon sa. coutume , sans mouvement ^ et il 
était resté une journée de marche en arrière de Vandame qui 
se trouva seul en Bohême en présence de toute Tarmée des 
alliés. Il fut attaqué par des forces dix fois plus grandes que 
les bennes, et son corps d'armée fut détruit, en fesant des 
prodiges de valeur, et Vandame fut fait prisonnier. 

Ce malheur fit perdre les fruits de la bataille de Dresde , 
sanâ ce malheur le théâtre de guerre eût été porté en Bohême 

où l'armée française aurait trouvé des vivres en abondance, 

■ .' " "" ■ ». 

tandis: que la Saxe était tout à fait épuisée, et que Vannée 

française j manquait de tout. 

L'anenée; eniiiemie ralliée et reformée, marchant par sa 

gaucheV par Kamotèau , et Chemnîtz , en passant par Chem- 

nitz et en suivant la grande route de Prague à Leipzig. Le 

mouvement de l'ennemi menaçait la ligne d'opération de 
Napoléon, et le força démarcher par sa droite pour ïpré- 

^ venir k Leipzig l'arrivée. de l'ennemi. De là la bataille de 
heipAgy et que l'armée française perdit a l'instant où la vic- 
toire se déclarait pour elle par suit^ de la défection du corps 
saxon qui passa tout entier k l'ennemi pendant la bataille , et 
qui aussitôt tourna les armes contre T armée française , dans 
les rangs de laquelle il combattait un instant auparavant. 

Cette défection, est un des monumcns les plus odieux que 
. l'histoire puisse présenter k nos méditations. En 1806, la 
Saxe avait été envahie par la Prusse , et la France l'avait 
rétablie. En 1809, l'Autriche avait aussi envahi la Saxe , et 
la France en avait chassé les Autrichiens. Le général Thiel- 
man avait été accablé de bienfaits par Napoléon. Ce généra^ 
n'était encore que colonel en 1800, et il lui avait obtenu le 
grade de lieutenant^général et liiî avait assuré de fortes dota- 
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lions. Au surplus y cette campa^pie est remarquable parle 
grand nombre de défections qu'elle vit éclore. Le premier 
qni en fut coupable fut le général Jomini^ Suisse d'origine, 
mais c[ui avait fait tout son avancement militaire au service 
de France. Il était dans cette campagne chef d'état-major du 
jnaréchal Ney , c'était au maréchal Ney a qui il devait tout 
son avancement ; il passa a l'ennemi et il devint l'aide-de- 
camp d'Alexandre. ï 

Le second exemple de défection fut le colonel de Hanr- 
merstein qui commandait dans cette campagne une brigade ^ 

de hussards wcsphaliens. Il passa a l'ennemi avec ses deux 
régimens. 

Le troisième exemple d'une défection honteuse fut don- 
née par la Bavière. Elle se coalisa avec l'Autriche , hi Bussie 
et la Prusse. Elle envoya à l'époque même de la bataille de 
Leipzig son armée sur le Mein, à Francfort et à Hiinau, pour 
s'y saisir de la ligne d'opération de l'armée française dont la 
base était Mayence. La Bavière avait reçu tant de bienfaits 
de Napoléon qu'il ne put jamais croire à la possibilité d'une 
pareille défection. H avait laissé l'armée bavaroise dans son 
pays pour maintenir ses communications avec l'Italie, et la 
croyait toujours a ses ordres, tant le cabinet de Munich 
avait apporté des soins k cacher ses projets hostiles ^ il fit 
même croire alors même que le mouvement de l'armée ba- 
varoise de Munich sur le Mein s'exécutait, que ce mouve- 
ment avait pour objet de la rallier k l'armée française en 
Saxe , et l'Mlemagne n'apprît qu'avec étonnement qu'dles 
étaient les véritables intentions du général Wrède , conunan- 
dant les Bavarrois , que par les actes d'hostilité que Wrède 
commit sur notre ligne d'opérations k Francfort et kHanau. 

Autre exemple. Les armées ennemies n'avaient aucun pont 
sur le Bhin, depuis Bâle jusqu'k l'eml^ouchurc de ce fleuve. 
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Napoléon, après révénement de Leîpzîg , aurait dû. selon 
moi occuper la Suisse , et y disposer une armée qui comme 
jeFai dit dans mes Considérations militaires ^ aurait, dans le 
vaste bastion de la Suisse , dominé et Tltalie et T Allemagne. 
S'il ne le fit pas comme il en avait le droit , et en sa qualité 
de protecteur ou médiateur de la confédération suisse, c'est 
sans doute parce qu'il pensa que la Suisse ferait respecter 
son territoire. Mais la Suisse n'en fit rien, Au contraire elle 
livra les ponts de Bâle et ScliafFouse et tout son territoire 
à nos ennemis. 

Toutes ces défections de troupes prouvent la vciité de cet 

adage de l'antiquité. 

. Donec erîsfelix, mnltos nwnerahis aniicos ; 
Tempora sijuerint nehula , solus cris» 

JTai parlé dans la campagne de 1812 de la défection de 
Bemadotte que la France avait élevé sur le trône de Suède 
et qui se fit l'allié de la Russie contre la France , et qui vint 
en 18 13 et en i8i4 conduire une armée suédoise contre les 
vieux soldats français, dont la bravoure avait fait sa réputa- 
tion militaire. Bemadotte était d'ailleurs beau-fi ère de Bona- 
parte. C'était cette alliance de famille qui lui avait valu le 
grade de marécbal de France et le trône de Suède. Tout le 
mettaitdonc dans la nécessité de rester fidèle à l'alliance na- 
turelle de la Suède avec la France c'était précisément pour 
cela que la France l'avait envoyé en Suède, au moins la 
pudeur de la morale et la pudeur politique l'oLligeaicnt- 
îl a rester neutre. 

L'histoire a d^^a remarqué et remarquera plus tard avec 
grand soin toutes ces honteuses défections dont jusque-là 
on n'avait pas encore vu d'exemples : défections d'autant 
plushonteuscsque par elles l'Europecontinentale s'est placée 
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SOUS le joug d'un peuple barbare. L'Europe s'en repent déjà: 
elle s'en repentira d'avantage a l'avenir à moins que l'ai- 
liance des peuples civilisés de l'occident et du midi de cette 
Europe, et par un concours unanime de toutes les volontés^ 
ne parvienne k replacer la Russie dans ses déserts et dans 
ses glaces ; autrement l'Europe civilisée doit s'attendre à la 
même invasion que celle qui produisit la chute de l'empire 
romain. La question est de savoir si l'Autriche et la Prusse 
en seront complices y leur politique devrait les en empêcher ; 
mais ces deux cabinets sont si aveugles sur leurs véritables 
intérêts ; et la preuve en est qu'ils ont consenti k l'anéantis- 
sement de la Pologne qui était leur barrière naturelle, qu'il 
serait a peu près impossible k la Russie de franchir si la Po- 
logne n'eut pas été démembrée. Peut-on penser qu'ils feront 
un jour ce que leur véritable intérêt exige, je veux dire, 
qu'ils consentiraient k faire le sacrifice des provinces polo- 
naises dont ils se sont emparées avec tant d'iniquité et k re- 
constituer le royaume de Pologne tel qu'il était avant le pre- 
mier partage de cet état en 1772. Cest ce qu'une bonne poli- 
tique devrait leur conseiller; mais il est plus probable qu'ils 
attendront que la Russie ait consommé leur ruine pour' y 
penser. Mais alors il sera trop tard pour s'en repentir. 

Le lieutenant-général A.hhix, 
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DE L'ADMINISTRATION DES CORPS. 



Au moment où Ton s'occupe activement de donner k 
Farmée un développement que les circonstances ont rendu 
indispensable; lorsque Vqik cherche ^ dans Texpérience du 
passé et dans Tétàt présent de la £Drce militaire y les combi- 
naisons les plus propres à en diriger l'emploi de la manière 
* la plus convenable a l'intérêt national , aux prévisions d'une 
guerre possible et k la dignité du pays, il ne sera peut- 
être point inutile de jeter un coup-d'çeil rapide sur la situa- 
tion de r administration intérieure des corps. 

Nous savons qu'en présence des grands intérêts qui s'a- 
gitent^ a la veille, d'une conflagration générale toujours 
menaçante y ces considérations sont d'un intérêt bien secon- 
daire; mais si nos sommités militaires ne peuvent et ne 
doivent en efEet s'occuper aujourd'hui que des questions 
de haute portée et des détails généraux d'une organisation 
nouvelle et forte, c'est k nous, que notre position place 
plus près des abus introduits dans Tintcrieur des corps, qu'il 
< appartient de les signaler. 

D'un autre côté tout se tient en matière d'organisation 
générale, toutes les parties qui en constituent les élémens 
sont essentiellement liées ; améliorer les unes et laisser sub- 
sister les vices dans les autres, c'est n'atteindre que la 
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moitié du but^ ou plutôt c est le manquer cntièiemciit. 
On ne saurait contester en effet ^ que 1 administration est 
une des parties vitales de toute constitution militaire, que 
son action est puissante y immédiate et continue sur le ser- 
vice arme proprement dît. Ainsi , soit en paix, soit en 
guerre j il devient d'une nécessité absolue de lui' faire subir 
les modifications indiquées par Texpéyience et depuis si 
long-temps réclamées Vainement. 

C'est dans cette pensée et avec la conviction que je suis ici 
l'interprète de tous les comptables des régimens, que je sou- 
mets à mea lecteurs les observations suivantes. 

L'administration qui régit les corps, a encore aujour- 
d'hui sa base dans l'arrêté du 8 floréal an viii, qui est sans 
contredit ce que nous avons de meilleur sur la matière ; le 
règlement provisoire du a février i8i8, l'ordonnance du 
19 mars 18^3, et enfin l'instruction du 3 novembre 1824 > 
prennent tous leur source dans ce premier arrêté. Pour l'a- 
dapter aux besoins de' l'époque , on l'a r'babillé d'ordon- 
nances, cousues les unes sur les autres, et l'on est ainsi 
parvenu à force de faire et de défaire k établir l'ordonnance 
du 19 mars actuellement en vigueur; mais elle a déjà tant 
souffert, elle a été si souvent mutilée ou modifiée qu'elle 
n'est plus qu'un guide incertain, plus propre k égarer qu'à 
éclairer. Les décisions exceptionnelles, accidentelles et sou- 
vent contradictoires arrivées coup sur coup, se sont succé- 
dées si rapidement qu'il devient presque impossible de s'y 
reconnaître. Quelques soins qu'il prenne de les noter, le 
trésorier même le plus expérimenté et le plus attentif, est k 
chaque instant exposé k opérer contrairement au règlement 
modifié ou augmenté par l'habitude qu'il avait contracté 
quelques mois auparavant, de travailler sur les données de 
l'ancien. On voit donc que le vice fondamental de l'admi- 
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miuistration des corps est dans Tabsence d*un règlement y je 
ne dirai pas invariable y car il est impossible de prévoir 
tous les cas que Timmense variété de position fait éclore 
chaque jour y mais au moins positif; qui puisse servir de 
point de départ au trésorier consommé et de guide a celui 
qui entre en fonctions. Ce défaut se fait sentir plus vivement 
quand il arrive ( et le cas n*est pas rare ) y que la même ques- 
tion est résolue diversement par deux décisions contradic- 
toires, dont cependant Tune ne rapporte pas Tautre : le tré~ 
sorier ne pouvant alors puiser dans ses instructions éparses 
les lumières nécessaires pour passer outre y s'adresse au sous- 
intendant militaire qui y craignant à son tour de s*égarer dans 
ce labyrinthe et de donner une solution dont il endosse la 
responsabilité , à recours k Tintendant divisionnaire ; enfin , 
ce dçmier, reténu par les mômes considérations , en réfert 
au ministre qui, en dernier ressort, n'a d'autres ressources 
que celle d'encombrer l'administration d'une décision de 
plus; le tout, sans préjudice du temps, que ces correspon- 
dances hiérarchiques ont fait perdre au trésorier, dont les 
travaux sofit restés suspendus. 

Telle est aujourd'hui la situation de l'administration des 
corps : absence d'un principe fixe, dispositions réglemen- 
taires confuses, masse plus confuse encore d'ordonnances^ 
de circulaires y de décisions ministérielles rendues h des 
époques diverses , dans un esprit diJHerent et que l'on doit 
considérer comme une source inévitable d'embarras , d'er- 
reurs et d'incertitudes. Je n'examinerai point ici si Tin- 
tendance, auteur de cet état de choses, l'a produit dans 
un but d'utilité ou seulement pour ajouter à son im- 
portance, en rendant son concours inévitable dans les ques- 
tions même les plus simples. Je ne chercherai pas non plus 
si sa pensée. dominante, en multipliant ses entraves, n'a 
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point été de démontrer la nécessité de l'existence militaire 
toujours croissante qu elle a su se créer ; j'ai seulepient voulu 
énoncer des £dts y et , sans remonter a leur véritable source, 
montrer qu'il est temps de mettre un terme a cette confu- 
sion d'élémens qui se heurtent sans éclairer^ et selon moi, 
le meilleur moyen d'y parvenir, serait d'établir de nouveau 
un règlement général, qui, pendant cinq ans, ou tout autre 
temps donné, n'éprouverait aucun changement. Les amé- 
liorations possibles révélées pendant ce laps de temps, les 
décisions d'une impérieuse nécessité, provoquées par les 
cas imprévus, fourniraient avec la base adoptée, les maté- 
riaux d'un nouveau règlement qui rapporterait l'ancien, 
aurait a son tour force et vigueur pendant le temps déter- 
miné pour celui qui l'a précédé et ainsi de suite. On suppri- 
merait ainsi cette bibliothèque administrative qui se grossit 
journellement d'une manière effrayante; on offrirait a cha- 
que comptable ancien ou nouveau, les moyens de travailler 
avec certitude et uniformité; on faciliterait les recherches ; on 
simplifierait les écritures ; on mettrait TofElcier détaché avec 
une ou plusieurs compagnies , a même de bien gouverner 
son administration en cas de guerre ; on donnerait un guide 
sur k l'administration éventuelle des bataillons de marche, 
en même temps qu'on en faciliterait la centralisation avec 
celle du dépôt, enfin , on rendrait possible un cours d'ad- 
ministration, dont on nous entretient depuis long-temps, 
dont je reconnais l'utilité , mais qui sera sans résultat et 
même impraticable , tant qu'il n'aura pas de point de départ 
et qu'il reposera sur une législation décousue et en quelque 
sorte sur des feuilles volantes. 

Après avoir présenté ces observations générales aussi sus- 
cintement qne l'exigent les bornes d'un article de journal, 
je profiterai de quelques abus de détails pour achever de 
développer entièrement ma pensée. 
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DES COLONELS. 

Je ne contesterai pa3 la nécessité de conserver aux colonels 
la direction principale du service administratif comme ils 
l'ont du service purement milit^re; je sais qu'il est a la fois 
convenable et prudent de mesurer leur autorité et leur in- 
fluence sur l'importance des fonctions qui leur sont confiées 
et de la responsabilité qui leur est imposée. C'est sans doute 
9ur cette nécessité que Von s'appuie pour nous répéter sans 
cesse , qu'un colonel doit être roi de son régiment, eh bien, 
^t, j'y consens; qu'il soit roi si l'on veut, mais qu'il soit 
roi constitutionnel, et le roi ne fsit pas partie des cbam- 
bres; je développerai cette idée à l'article des conseils d'ad- 
ministration. 

DES MAJORS. 

L'expérience du passé avait démontré Finconvénient de 
confier la direction générale de l'administration des corps a 
la seconde personne du régiment. Le rapprochement des 
grades et la responsabilité particulière imposé aux anciens 
majors du rang de lieutenant-colonel, soustraits par cela 
seul à la discipline et à l'obéissance puisqu'ils pouvaient tou- 
jours opposer leur responsabilité aux ordres du colonel, 
rendus juges et parties dans leur propre cause , puisqu'ils 
tranchaient en chef les questions d'administration, de- 
vaient nécessairement amener un conflit aussi fâcheux dans 
ses résultats, que dangereux dans son principe. L'institu- 
tion des majors du rang de chef de bataillon ou d'escadron 
est donc une idée sage et prévoyante; elle eut pu apporter 
des modifications utiles dans l'administration, si l'on eut 
calculé et fixé leurs fonctions sur le rôle qu'ils sont appelés a 
jouer ; mais en voulant éviter un mal , on est tombé dans 
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un autre : le conflit qu'on voulait faire disparaître entre les 
colonels et les anciens majors , s*est reproduit entre les nou- 
veaux et les trésoriers 9 et devait d'autant plus se reproduire 
qu'on leur a partagé les écritures avec aussi peu de pré- 
voyance que d'utilité. En effet, le major est chargé de la 
tenue des contrôles, des signalemcns de déserteurs, des 
plaintes , etc. Cette partie se rattache entièrement k la ma- 
tricule , puisque l'une est la base de l'autre , et cependant 
la matricule est tenue par le trésorier ; or , la première moi- 
tié des matériaux étant chez l'un , et la seconde moitié de- 
meurant chez l'autre, il en résulte nécessairement un échange 
continuel de courses, de correspondances et de renscigne- 
^ mens qui ne peuvent que mettre des obstacles et apporter 
des entraves sans nombre h la régularité et a la célérité du 
service. Il en est de même des feuilles de journées, trimes- 
trielles et de décomptes, dont le major doit vérifier les 
mutations et le trésorier faire sortir les journées et le dé- 
compte en deniers , et il n'est que trop notoire que souvent 
l'altération ou Tinscription peu claire de la mutation ne per- 
mettent pas a ce dernier d'y parvenir avec toute la justesse 
désirable ; car , il ne faut pas se le dissimuler , les obligations 
d'un major qui voudrait les remplir consciencieusement , 
sont a l'infini. H ne peut donc faire tout lui-même , il fau- 
dra nécessairement qu'il confie les mutations , travail jour- 
nalier, k un secrétaire, qui, vu la pénurie de bons sous- 
officiers et leur remplacement continuel , manque le plus 
souvent d'expérience et des connaissances dont il aurait be- 
soin pour le bien faire : de cette source , coulent les pre- 
mières erreurs, qui plus tard se multiplient et s'aggravent 
chez le trésorier, auquel on a fourni de fausses bases. 

n faut donc que le major ou le trésorier soit seul charge 
de toute cette partie essentielle du service qui, selon moi , 
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est naturellement celle du trésorier. Je sais bien que Fincon- 
vénient occasioné par la division des écriturefs que je viens 
de signaler^ n'existe généralement que dans Tordonnance, et 
que sur cent soixante majors qui reçoivent chacun 3oo fr. par 
an pour les dépenses que cette branche de radministrtion né- 
cessite, vingt au plus la font eux-mêmes, tandis que les cent 
quarante autres la font fieiire par le trésorier. Je sais bien aussi 
que ce dernier aime mieux se charger de ce surcroit de travail, 
afin d'avoir sous samain tout ce qui concerne le personnel, que 
de déplaire au major, qui par la nature de ses attributions , 
peut le chagriner bénévolement; mais, si cette manière da 
centraliser chez le trésorier tous les élémens de ses opéra- 
tions administratives détruit, en fait y le vice que je com- ^ 
bat, elle est même , en droite un abus qu'il importe de faire 
ceser. 



DES CONSEILS d' ADMINISTRATION. 



C'est ici le. lieu de développer l'idée que je n'ai fait qu'é- 
noncer a l'article des colonels , et de montrer que les conseils 
d'administraition, tels qu'ils existent aujourd'hui dans les 
corps, sont a la fois vicieux dans leur composition et illu- 
soires dans leur action administrative. 

Le conseil d'administration se compose du colonel prési- 
dent né, d'officiers supérieurs et de capitaines; la nomina- 
tion de ces derniers seulement a lieu par voix d'élection. Je 
ne parlerai point ici des officiers supérieurs , que la volonté 
librement exprimée des chefs de compagnies n'a point ap- 
pelés au conseil ; mais seulement des capitaines dont le scru-. 
tin a consacré l'existence administrative. Quel est le but que 
l'on s'est proposé en désignant ces derniers? on les a jugés 
les plus propres h siéger au conseil et on leur a confié la dé- 
fense des inténlts généraux. B emplissent-ils cette mission de 
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confiance? la négative n'est pas douteuse ; car on peut avan- 
cer hardiment que les trois quarts du temps, il n'y a pas au 
conseil un seul des capitaines nommés : les uns sont en se- 
mestrC; les autres détachés ; les suppléans y également nom- 
més au scrutin j n'étant pas plus que les titulaires astreints 
à rester au coirps pendant Tannée de leurs fonctions , il &ut 
fbrcémentles suppléer par des officiers appelés d'ôJBfice. Ceux- 
ci, peu versés dansTadministration, étrangers à des opéra- 
tions souvent commencées par d'autres^ viennent signer en 
aveugles et en se conformant docilement à Topinion émise 
par le colonel ^ qui j il faut bien le reconnaître^ est a lui seul 
tout le conseil, et cependant ils assument sur eux une immense 
^ responsabilité y une responsabilité qui les poursuit et vient 
les atteindre jusque dans les moyens n' existence que leur 
ont acquis de longs services purement militaire (i). Ainsi 
l'administration a toujours dévoré Tcpce y ainsi on voit en- 
core aujourd'hui des officiers de Napoléon, rejetés du service 
en i8i5y subir sur leurs modestes retraites des retenues des- 



(l) Cette responsabilité est d'autant plus inique que les comptes du corps 
sont apurés tous Icg ti'ois mois cl que tous les actes du conseil d'administra- 
tion reçoivent leur légalité du visa du sous-intendant militaire ayant la police 
du régiment. A quoi servent les arrt^lcs trimestriels, si ce n'est à légaliser les 
opérations dn trimestre ? et une fois le contrôle de Tintendance consommé , 
une fois sa sanction exprimée par l'apposition de la signature do l'agent de ce 
corps, la responsabililé ne lui appartient-elle pas toute entière? ne devrait- 
elle pas être inmédiate? enfin, ne seraiuelle pas plus rationnelle que celle 
qui vient frapper quinze ans après des membres qtii souvent n'ont été que 
des instrumens aveugles, tandis que l'intendance , s'il y a eu dilapidation , 
a péché par ineptie ou par négligence. 

' Mais il y a plus, c'est qu'en admettant môme que la responsabilité ne fut 
pas rcveraible sur le sous-intcndant qui légalbe, on ne pourrait nier qu'au 
moins elle appartient & l'intendant divisionnaire qui arrête définitivement 
chaque année , et que dans ce cas la responsabilité du conseil ne saurait avoir 
plus d'un an de durée. 
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tinéesa couvrir de8 dilapidations qu*il» ont innocemment 
consacrées jpar leurs signatures et auxquelles ils n'ont pas par- 
ticipé. L'absence des titulaires a donc le double inconvé- 
nient de priver le conseil des membres choisis par leurs 
camarades ; et d'engager d'office une responsabilité de fait. 
Lebnt est donc manqué et la forme vicieuse; mais il est un 
vice . plus essentiel encore et qui prend sa aource dans le 
fi^nd même de l'instruction. 

Pour qu'une assemblée délibérante remplisse réellement sa 
mission , il faut que tous les membres qui la composent soient 
égaux etjouîssent de l'indépendance nécessaire pour émettre 
librement et sans danger leur vote quel qu'il soit. Ce prin- 
cipe est incontestable et une fois admis /on reconnaîtra sans - 
doutç que le conseil d'administration d'un régiment n'est 
rien moins qu'une assemblée délibérante. Qu'est-ce en effet 
que ce conseil? une fiction : il signe des délibérations et ne 
d^bère jamais ; il ne s'assemble que pour signer et encore 
ne s'assemble-t-îl que lorsque les pièces que l'on doit lui 
soumettre sont trop nombreuses pour être transportées 
cliez cbacun de ses membres ^ en un mot, il semble n'avoir 
d'autre misàionque celle de foumirkla comptabilité lenom- 
bre de signatures voulu par les lois. Est-il réuni, le colonel 
à la fois rapporteur et président né du conseil , dît en deux 
mots l'affaire à traiter; laisse entrevoir sou opinion et tout 
est fini. On m'objectera que le colonel vote le dernier : sans 
doute, mais le simple exposé de la question, la manière 
dont die. est présentée suffisent pour indiquer au conseil le 
vote qu'on attend de lui ; on peut affirmer qu'il n'est pas un 
colonel qui n'y arrive avec la conviction d'emporter la déli- 
bération qu'il a con^e d'avance. Qui oserait en effet lutter 
contre lui? sera-ce un officier qui a besoin de sa place, qu'un 
mot de son chef pouvait naguère encore lui faire perdre^ il 
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s*en (lardera bien , il sait d*avance que faire de Topposilion, 
i:e serait au moins s^atlirerdes tracasseries de toute espèce. 
Sera-ce le trésorier qui se trouve dans la même dépendance^ 
et qui , comme secrétaire du conseil/ n'a pas même voix dé- 
libérativc ? encore moins ; Tinstitution est donc illusoire ; Tin- 
fluencc du colonel y est incontestable : sans doute elle peut- 
être utile si elle est, comme je me plais a le reconnaître^ 
iWnQée dans l'intérêt commun; mais elle devient dangereuse 
si elle reçoit une direction opposée. Le cas est rare, mais il 
est possible y il a môme eu lieu, il fiaut donc le prévoir ; il 
le faut d*autant plus que Tinfluence contre laquelle je m^é^ 
lève avec raison, est appuyée sur l'autorité de la présidence 
combinée avec celle du chef militaire^ et que cette dernière 
])èse immédiatement sur les membres du conseil. On com- 
prend cet effet , on en sent les inconvéniens , on cherche les 
moyens de les faire cesser; il n'en (est qu'un, un seul : c'est 
d'exclure le colonel du conseil ; tant qu'il y siégera, quelque 
palliatif qu'on emploie, rpielquc mesure qu'on adopte, son 
influence s'y fera toujours sentir, et le vice signalé restera 
dans toute sa force et avec toutes ses conséquences. 

Je voudrais donc que le colonel , placé en dehors du con- 
seil et au-dessus de lui , en dirigeât les opérations , lui fit 
soumettre les questions à traiter, visât, approuvât ou re- 
jetât ses délibérations , en motivant son rejet ; et que dans ce 
dernier cas, le ministre intervint pour décider sans appel 
entre le colonel et le conseil. Je voudrais que celui-ci ne fut 
composé que de cinq membres et cinq suppléans , tous du 
grade de capiUtine , car les chefs de compagnies ne sont a 
proprement parler que des pères de famille^ ce sont les re- 
présentans les plus rationels , les plus vrais des intérêts gé- 
néraux et individuels; ce n'est que parmi eux qu'il faut 
chercher les juges et l'expression des besoins delà troupe, la 
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garantie du sage emploi des fonds , de l'opportunité et de 
r économie des marchés et de la bonne qualité des fourni- 
tures de toutes espèces ;je donnerais la présidence au major, 
qui, livré exclusivement parla nature de ses fonctions aux 
détails de Tadministration, serait plus a même que qui ce fût 
d'édailrer le conseil. J'appellerais aux fonctions de rappor- 
teurSy le trésorier et l'officier d'habillement, chacun pour ce 
qui le concerne ; je voudrais que la caisse ne fiit plus chez 
le colonel) qui ne ferait plus partie du conseil, mais bien 
chez le major ou. chez le trésorier qui fournirait un caution- 
nement, et dont la position et les appointemens devraient né- 
cessairement changer. 

Ce projet, s'il était adopté, me semble le seul propre k 
concilier l'autorité que le colonel doit conserver sur le 
service administratif de son régiment et l'indépendance du 
conseil, condition essentielle de son existence effective. 

DES TRESORIERS. . 

Le projet de décret, imprimé le i8 avril i8ii, proposait 
des trésoriers assimilés aux capitaiiies, sans qu'ils fussent 
militaires ou subordonnés aux chefs de corps. Avant de 
connattre ce projet j^ayais eu la même idée, parceque j'avais 
senti la nécessité de soustraire les trésoriers à l'influence 
trop active et trop immédiate des colonels, dont ils ne sont, 
à proprement parler, que les secrétaires officiels ou plutôt 
officieux. On ne saurait contester, en effets que non seule- 
ment toute la correspondance militaire du colonel, mais 
encore celle du major, se font dansles bureaux du trésorier, 
tandis qu'on ne devrait y faire que celle du conseil d'admi- 
nistration. 

Le. moyen proposé me semblait et me semble encore au- 

TOME ZXllI. AYRIL 1851. G 



8^ DE L ADMIKISTRATIOIf 

jourd'hui le seul qui puisse donner au trésorier Findépen-* 
dance nécessaire , pour se refuser à toutes les exigences; et 
son adoption ne pourrait qu'améliorer à la fois le sort des 
comptables et Tadministration. Aux difficultés qu'on lui 
prête, aux inconvénîcns qu'on lui oppose je répondrai: ce 
système est suivi dans la marine , et la imarine s'en trouve 
bien. D'ailleurs il ne s'agirait ici que d'un changement de 
position y et non d'attributions ; il ne serait nullement néces- 
saire d'ajouter k celle que les trésoriers ont déjà. Ce serait^ 
dit-on, leur donner le droit de rejeter les pièces, mais je ne 
vois rien, dans le projet, qui oblige de lui conférer un droit y 
dont Faction appartiendrait au conseil et la sanction au co->> 
lonel. Ce serait, dit-on encore j les faire juge et partie dans 
leur propre cause, mais cette difficulté ne saurait être admise^ 
caries opérations du trésorier trouveraient leur garantie dans 
ïa délibération du conseil dont il ne serait que le rapporteur. 
Enfin, on objecte le conflit qui s'élèverait infailliblement 
entre le ministère de la guerre et celui du trésor, conflit 
auquel les cohortes nationales ont, dans le temps, donne 
naissance ; mais ce précédent est sans autorité dans l'espèce, 
car il serait facile d'éviter la discordance, en continuant à 
laisser les trésoriers a la charge et à la nomination du ministre 
de la guerre. Leur nouvelle position n'y mettrait pas plus 
d'obstacle que celle des membres de l'intendance , dont les 
fonctions sont toutes administratives. 

D'un autre côté, en donnant les marques distinctives du 
service armé, tels que le hausse-col etl'épaulette, à un agent 
purement financier, on s'est, à mon avis, renfermé dans un 
cercle vicieux ; il m'a toujours paru que les insignes et les 
fonctions du comptable impliquaient contradiction. Il serait 
donc utile de changer l'habit des trésoriers, et, en remplaçant 
l'épaulelte par une broderiç au collet, de rapprocher leur 
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costume de celui de riiitendance dont ils devraient être la 
source et là pépinière.- Ce pri«cîj)e aurait pour avantage do 
donner à Tadministration générale une unité qui lui jnanque 
et d*eq lier tous les membreâ^ par une chaine non. inter- 
rompue > dont lé premier anneau serait dans les corps^ elle 
dernier dans les hantes fonctions administratives. 

On potirraît encore, avec succès, donner un degré de plus 
à la carrière administrative, en donnant au quartier-maître 
un adjoint ou élève trésorier attaché à Tétat-major; c'est ce 
qui existe d'ailleurs d^a dans tous- les régimens : on accorde 
généralement au trésorier un officier adjoint pris dans une 
compagnie, qui s^e trouve ainsi privée de ses soins. La né- 
cessilé dé donner, pendant la guerre, un officier payeur aux 
bataillons de itiarchejustifieraifasséz une création dont Tuti* 
h* té ne saurait être contestée, puisqu*à dé&ut d'existence 
légale, eUe a déjà une existence de fait. 

Ce n'est point ici le lieu d'examiner les attributions des 
trésoriers, elles sont déterminées, et les modifications dont 
elle» pourraient être susceptibles sont un sujet purement 
rè^ementaire. Je ne dirai rien non plus sur le traitement et 
le cautionnement, auxquels la sagesse et la prévoyance du 
gouvernement auraient a pourvoir ultérieurement ; mais je 
croîs *devoir insister encore sur la nécessité d'améliorer la 
position et l'avenir des comptables ; l'une et l'autre sont in- 
tolérables. L'emploi est devenu si pénible et si désagréable 
qu'on ne trouve plus dans les régimens de sujets qui s'y des- 
tinent, ni d'officiers qui veuillent en accepter les foçictions. 
La solde du trésorier est celle du grade, et son travail est 
énorme; ses attributions sont importantes, et sa dépen- 
dance, source ordinaire de déconsidération, est révoltante; 
les mouvemens de fonds sont continuels, et les erreurs qu'il 

|>eut commettre sont toutes k stf' charge; enfin, après avoir 

6. 
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pa^sé ti^ente ans dans une profession semée de dégoùts'y sans 
perspective d'avancement ^ sans dédommagement de la perte 
de sa c^rière militaire ^ la nature de ses fonctions le retenant 
constamment au dépôt et Téfaipécliant de prendre part aux 
campagnes du régiment auquel il est attaché, la loi des re- 
taites ne lui laisse aucun moyen de parvenir au maximum , 
et ne lui réservait avant son amélioration, pour toute ré- 
dttnpense, qu'une pension de 600 fr par an ! Un tel état 
de chose est trop choquant pour être maintenu. 

f 

DES Officiers d'habillement. 

■ • 

Le règlement du i3 mai 18 18 accorde à TofiRcier d'habil- 
lement la faculté de s'adjoindre deux ofEcieril, Tun pour les 
détails de l'habillement, l'autre pour ceux de l'armement. 
Cette faculté lui est trop favorable pour qu'il manque de s'en 
prévaloir. L'officier d'habillement a donc généralement deux 
adjoints, et il partage entre eux et lui sa besogne de la 
manière suivante : . * " 

n abandonne a l'un tout ce qui concerne l'armement et 
l'équipem^t, il charge l'autre du détail des magasins, des 
confections, de la surveillance a. exercer sur le maître tail- 
leur, en un mot, de tout ce qui a trait au matériel de la 
branche d'administration qui lui est confiée. Il ne lui reste 
donc plus pour son compte que la tenue des écritures, tra- 
vail considérable à la vérité, mais dans lequel il se fait encore 
aider par ses adjoints; k la fin de chaque trimestre, quand 
ceux-ci sont en état d'ajouter ce nouveau service à ceux déjà 
si nombreux qu'ils lui rendent. Il est sans doute commode 
de remplir ainsi sa mission ; mais le règlement, en se mon- 
trant si favorable a l'officier d'habillement, n'a pas prévu les 
résultats de sa condescendance; les deux officiers adjoints 
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sont evleyésff pour ce service ^ à lear compagnie où le même 
règlement leur assigne aussi des devofrs à remplir; il est 
donc eni contradiction avec lui même. Voici un dilemme 
dont î|^n*est pas facile de sortir: de deux choses Tune^ ou 
Tofficier d'habillement peut faire sa besogne lui-même ou 
il ne le peut pas ; s'il le peut, il n'a pas besoin d'adjoints, s'il 
ne le peut pas, il faut lui en donner ; maïs il faut les^ttacber 
à l'état major, et, d^ns aucun cas^ ne les prendre dansas 
compagnies , où leur absence se fait toujours sentir d^une 
manière préjudiciable au bien du service. 

G'estisHrtout sur l'officier resté s^l que cette absence 
pèse de* dont soa poids; le règlement de service intérieur 
autorise le âdcmel à le dispenser seulement d'un appel; 
ainsi, à un àj^el près, le service des deux officiers de sec- 
tion et celui d'une semaine continue s'assument sur sa teto^ 
É^s'y soKimet en miurpurant et maudit chaque jour son ca- 
marade occupé ailleurs. D'un autre côté, la position des offi* 
ciers chargés de 4étails est fausse et pénible: enlevés à un 
se^ice purement militaire, qin leur appartient, qui leur est 
propre, pour être jetés dans un service purement adminis- 
tratif, pour lequel ils n'ont ni mission ni caracfcfere légal, ils 
restent, malgré des occupations et un travail réel, sous le 
poids d'une accusation de paresse et en. butte à la mauvaise 
humeur de leurs camarades qui ne là leur dissimulent pas 
toujours. ç*' - ' 

Je pense donc qu'il conviendrait d'attacher à l'état major 
un officier '*adJQint a ^l'officier d'habillement, et qui serait 
chargé spécialameitt de tous les détails de l'armement et de 
l'équipement. Cette partie est assez compliquée pour l'oc- 
cuper: les réparations journalières , l'entretien des armes en 
service, celui des armes en magasin, la surveillance à exercer 
sur le chef armurier , les réglemçns de l'abonnement et toutes 
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les écritures qui s'y rattachent constitueraient se& attribution^ 
^mjant la paix. En guerre, on attacherait cet officier aux 
bataillons de marche, et il y serait alors chargé de IjTbLabîUe- 
ment et de l'armement réunis. L'officier adjoint aux détails 
de rhabîUement est inutile; cette partie rentre tout-a-fait 
dans le domaine de l'officier titulaire, qui peut fort bien y 
suffire. 

Tfels sont les abus que je me suis proposé de signaler; ils 
«ont le résultat d'une longue et même obese'rvatîon ; j'ai pu 
me tromper dans le choix de^ moyens (Jue j'ai indiqués pour 
y remédier, mais assurément je ne me suis point trompé 
dans l'exposition des abus eux-mêmes. Je ne suis dirigé, 
dans ce travail, par aucun intérêt personnel, car je ne suis 
point comptable. Je n'ai point plaidé ma cause; mais j'ai 
voulu appeler ^attention sur une branche importante dç 
notre organisation militaire; sur l'administration des corps, 
qui, toute chargée d'abus et de contradictiotis, semble rester 
dans l'oubli et échapper au^ sages réformes qu'un nouvel 
ordre de choses apporte chaque jour dans tous les rouages 
de notre gouvernement et de notre état social. 

D. L., - 

Capitaine adjudant-major d'infanterie. 
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SUItK^ELQU£S CONSn^ÉRATIONS MILITAIRES. 



ji ^(Troisième article.) 

Pour ^nlir la nécessité d'alléger le fantassin ^ de le . dér 
barrasser d'nife partije de son attirail et de modifier son 
éi^ipement y il faut se représenter ce soldat en campagne y 
agissant soit en lijg;ney soit comme ticarlleur y ne devant te- 
nil^^mpte pour ainsi dire y d^ns certaines circonstances y 
d'aucunes difficultés de terrain y franchissant des fossés^ trar 
versant des marais ^ des bois ^ des ravins^ gravissant et des- 
cendant des montagnes ou eiscaladant des redoutes ; enfin y 
il faiit se le représenter dans tous les cas k Tannée , où la 
r^^ssite des opérations peut dépendre 4^ la célérité des 
mouvemens. 

Lorsque ii6s tirailleurs sont lancés au pas de course , sea- 
lement en jflaine sur un terrain ferme, même alors , ils mar 
nœuvrent avec peine k cause de leur sac beaucoup trop pcr 
sant y de leur schakos vacillans y surtout quand il est sur- 
monté de son aigrette , ornement incommode et de mauvais 
goût ; de leur bufleterie en croix qui leur pèse sur la poitrine ; 
de leur lourde giberne battant par son extrême mobilité et 
de ce sabre non moins inutile qi\e Taigrelta, mais beaucoup 
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plus gênant, qui, à chaque pas, vient embarrasser leurs 
jambes , bien que de la même main qu'ils appuient avec 
force sur la {pberne, pour tâcher de la contenir, ils cher- * 
chent encore à le relever. De l'autre main, ils tiennent 
leur fusif. C'est ainsi , que presque courbés sous leur far- 
deau, et presque aussi privés du balancement des bras, 
ces hommes éprouvent tant de difficulté* et de fatigues dans 
les manœuvres de course, aut^elles ^ du reste, il serait 
bon d'instruire toute l'infanterie. 

L'habillement à subi .des améliorations notoires relati- 
vement a la qualité des étoffes et aux diverses confections; 
mais indépendanunent de ce que sa forme laisse beaucoup 
à désirer, il se compose de trop d'effets; car, avec un 
gilet à manches , un habit et une capotte , les soldats ont 
trois tenuQS presque .toute l'année, et, trois tenues, c'est 
véritablement la du superflu. Il ne faut admettre dans le 
mieux possible, que ce qui est nécessair^^. L'habit se porte 
rarement, et pour avoir une^plus belle tenue aux inspections 
générales , on trouve toujours quelques prétextes de le mé- 
najçer .au préjudice du gilet et de la capote , qui , de cette 
manière, n'arrivent au terme de leur durée que diffici- 
lement et après avoir nécessité de nombreuses réparations. 
Trois tenues c'est trop; il faut, nous le répétons, alléger 
le fantassin dont la charge, y compris le sabre, et sans 
vivres, n'est pas moins de soixante livres{i). Réduisant l'ha- 
billement, on fera disparaître de dessus, le sac ce rouleau, 
renfermant l'habit ou la capote , et qui donne dans la hau- 
teur totale du sac , une élévation de près sept a huit ponces 
au dessus de la ligne des épaules , ce qui oblige , dans le feu 
de deux rangs , véritable feu de combat , l'homme du second 
rang k tirer presque en l'air, quelque bien effacé que soit 

(l) Soixante livref , en comptanl les effets qaî sont sur le corp5. 
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.son chef de file quf, d'ailleurs, a chaque instant revient 
£ace en tête pour charger. Cette difficulté , qu'éprouve k cour 
cher en joue l'homme du second rang , augmente encore 
par l'orctre de rang de taille.^^. d'après lequel les hopmes les 
plus grands forment le premi^ rang. 

Pense-t-on, pour ce qui concerne le vêtement principal, 
c'est-a-dire , le véteftient qpi devrait tenir lieu de capote ejt 
d'hahit, qu'il ne savait jiaJf^ossihle de trouver une forme 
au moyen de laquelle le soldat ne serait plus au carcan, 
n'aurait plus la poitrine serrée ni les hanches découvertes , 
inconvénient inévitables lorsqu'on veut avoir ce qu'on ap- 
pelé des habits bien faj^s?' 

Le schako es*t nne coi/fure incommode , vacillante quand 
l^s hommes se livrent à des mouvemens précipités : elle 
n'est point en rapport avec la forme sphéroïque de la tête , 
pniscgie le schako est un cône tronqué dont la base est en 
haut. 1^. * . 

La giberne , telle qu elle est, ^ de la manière dont on la 
porte , est aussi fort incommode ; et pour être convaincu de 
cette vérité, il fairt voir ce qui se passe seulement dans ks 
exercices lorsqu'on exécute les feux : alors les serre-files ne 
sont occupés , souvent , qu'à ramasser les cartouches que les 
soldats laissent tomber, ce qui résulte de la position gênée 
que ceux-ci prennent en se contournant le bras, et du mou- 
vement qu'opire k main-en soulevant le couvercle et cher- 
chant en même temps au fond du coffret à saisir diffieile- 
ment , du bout des doigts , deux ou trois cartouches pour en 
sortir une seule. Quelquefois, li l'année, pour faire le coup 
de fusil plus promptement, sans risquer de perdre leurs 
munitions , les hommes glissent des cartouches dans' diffé- 
rentes parties de leurs vêtemçnsd'oii ils peuvent les retirer 
facilement. Les tirailleurs expériQientcs préfèrent souvent 
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porter leurs cartouches devant eux , dans un mouchoir qu'ils 
s'attachent autour du corps , ce qui aurait du indiquer la 
manière peut-être la plus convenable de placer la giberne. 
11 n'y a pas plus d'accidens a redouter en la portant par de- 
vant <ju'en la portant par derrière , », toutefois , une balle 
dans toute sa force, traversant des cartouches, n'en peut 
enflammer la poudre. -Le choc^ de plomb contre plomb , 
produit bien Tinflamation de là poudre, mais dans des cir- 
constances que nous croyons que la giberne ne peut pas pré- 
séîiter. Au surplus, ce n'est qu'après avoir soumis la giberne 
à toutes les expériences dont elle est susceptible Jdans ce sens, 
que l'on pourrait réellement constaUsr s'il y a 4u danger ou 
•non h la porter par devant; et, certes, la chose eioi vaut assez 
la peine pour que de nombreuses épreuves eu soient fait€|S 
par les soins d'officiers employés aux directions d' artillerie. 
Si. avec raison, l'on doit proscrire tout ce qui ett hiutrle 
dans l'équipement de l'homme de çud[{re, nous demande- 
rons a quoi peuvent servir les sabres qu'on a donnés aux 
. fantassins , c'est-à-dire , aux tambours , aux caporaux , aux 
sous-officiers des compagnies du centre et aux compagnies 
de grenadiers et de voltigeurs? A quoi? à gêner extrême- 
tnent leurs iriouvemens de tirailleurs (i); à occasionner de 
trop fréquentes dépenses d'entretien, presque toujours au 
compte de l'homme ; a augmenter fort mal à propos celles 
de l'état , et k envoyer aux conseils de 'guerre quelques mi- 
litaires qui , dans certains momçns d'ivresse, ne savent tirer 
parti de cette arme que pour en faire un criminel usage. On 
a dit que le droit de porter un sabre flattait l'amour-jfJropre 

• (1) D'après le nouveau projet de régietaent sur les manœuvres de Tinfan- 
lerie ci dont l'essai a été fait au camp de Saint-Omer, en 1829, toutes les 
compagnies , ipdistinctemcnt, doivent être exercées aux manœuvres de 
iirailleurs, ce qui, sans contredit, est fort bien vu. 
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des soldats , et que ce serait en quelque sorte affiaîblir leur 
•esprit militaire , qu'il est si nécessaire d'encourager , que de 
leur retirer cette arme. Mais s'il était vrai qu il y eût tant 

■ 

d'esprit militaire dans un fourreau de sabre , alors , ne se- 

^ ■•■■ * 

Tait-on pas tenté de despiander pourquoi les compagnies. du 
centre i^^e jouissent pas du même privilège , elles qui forment 
presque les. trois quarts de l'effectif des régîmens ? Il n'est 
pas moins vrai que cb. trè|i iioltrtile et si incommode morceau 
de fer y n'a pas moins coûté d'un million et demi. 

Nous nous abstiendrons de toutes réflexions au sujet d'à* 
méliorations possibles a apporter au fiisil de munition, Assea 
de militaires distingués ^en sont occupés d'une manière spé- 
4âale y pou^HJQe laisser que peu ou point à désirer dans cette 
question sf' délicate et d'une si grande importance. Nous 
nous contenterons seulement, de renvoyer entre autres ex- 
cellen4| opvrage3 à consulter sur cette arme , k deux bro- 
chures publiées, l'une en 1825, sous le titre $ Essai sur la 
carabine rayée, et l'autre en 1826, sous.celui de Recherches 
sur ïe feii de V infanterie (i). 

Après avoir reconnu ce qu'il y a de vicieux dans l'équipe- 
ment du fantassin'^ voici quels sont les changemens que nous 
proposerions : 

Au scliako, y substituer le casque du dernier modèle 
donné à la marine. Il n'est pas trop pesant, offre beaucoup 
de solidité , tient bien à la tête et sa forme est assez élégante. 
Cette coiffure ^i, sans doute, est infiniment préférable à 
l'autre. Nous l'avons examinée dans toutes ses parties ; nous 
avons aussi consulté plusieurs anciens sous-officiers du corps 
des marins des équipages de ligne qui , ^ans les corps où ils 
ont servi précédemment, ont long-temps porté le schako, et 
tous nous ont assuré, par l'expérience qu'ils en ont acquise, 
(1) Elles ont été publiées à Paris. 
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que la grande différence qu il y a à établir entre ces deux 
coifEares est toute à Tavântage des casques. Us sortent de la 
^brique de M. Charles le Brec, a Landemau^ lequel fabri- 
cant a passé marché dans le mois d^octobre 182,99 pour en 
fourjiir à la marine. Ils sont vraim^t on ne peut mieux con- 
fectionnés , mais il faut changer la disposition de te^pns qui, 
tous placés % rîntéQeur, peuvent blesj^r plus o^ moins la 
tête : par exemple , celui de la queue de la chenille pré- 
sente par derrière , vers le centre du^turban , une saillie de 
près d'un centimètre, qu'il est impossible de dissiiïAiler 
sons quelques bandelettes de papi^l^ ou môme de grosse 
étoffe. En laissant les ventouses libres, on peut adopta au 
turban des petites vis rivées a l'intérieur, et destinées k t0* 
'cevôir la plaque et les jugulaires que maintiendraient, des 
écrotÈis k tète qui se confondraient avec les ornemens dont 
ils fesaient partie. On reoiplacerait le tenon de qbeue par 
une vis plus alongée et dont Técrou libre , qui se prgduit 
dans la chenille, Y^tiendrait encore avec plus Ûe soKdité 
cette partie du casque. * > ' 

On pourrait distinguer les compagnies p^* la couleiiT de 
la chenille formant cimier : elle serait ^jfciû^* pour les gre- 
nadiers , noire pour le cenQre et vert clair ou bleu-de-ciel 
pour les voltigeurs. Le jaune est unç cpuleur qui ne tient 

pas. 

Nous croyons que la capoteetl'habitpourraîent être rem- 
placés par une sorte de tuniqieou nouVelle capote en drap 
bleu ou brun , et dont la forme satisferait également k des 
conditions de commodité ^ de bon goût *: elle descendrait 
au-dessous du genoB, de manière à le couvrir seulemept; 
croiserait largement sur la poitrine , et n' ouvrirait que par 
devant, ce qui nécessiterait de lui donner une ampleur con- 
venable dans le bas. Le collet serait échaçcré et orné de deux 
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pattes en long. Le dessus des emmanchures porterait pour^ 
ornement des nids d'hirondelles, dont les bouffantes piquée» 
seraient, pour les compagnies d'élites; en drap de la cou- 
leur du cimier du casque, ce qui cenviendraît beaucoup 
mieux que des épaulette^. ^' 

Par dessus ce vêtement, on aurait, une cemture en cuir 
noir veraîssé ov. ciré, à laquelle on adap||^rait up cartouchier 
mobilç^ garni de passkjEins qui;permettraitide le faire circuler 
de manière que dans les marches continues , il pjit se placer 
deriière pour éviter la Ta tîgue qu'il occasionerait s'il restait 
fixé devant. Quatre; pâlttes en drap ,, doublées de cuir, sou-t 
tienjUBraient là Teinture qui.^se Serrerait à volonté au moyen 
^une forte boucle. Le fourreau de baïonnette, que l'on 
placerait a droite ou à. gauche, ne tiendrait à la ceinture que 
par' des brides qui laisseraient la faculté de l'oter quand on 

voudrai V* 

Qn remplacerait le gilet k manches, soit par un gilet en 

laine , triltoté , ou peut-être mieux encorgjpar un paletot dans 
le geni^r^ie celui donné aux équipages àe.'îîgne. 

L^nantalonjdft drap,^ garapce ou de tout autre couleur, 
continuerait* 4^!;Ê(;^^emi'-large7 comme maintenant, maisen 
le laissant plus ample au dessouj. die la ceinture jusqu'à Ten-t 
tre -jambe , afin de fournir assez d'étoffe pour former une 
sorte de recfouvrement sur l'ouverture qui régnerait du de- 
vant au derrière, ainsi qu'au caleçon, laquelle se fermerait 
devant, et à une certaine di^nce de la ceinture par der» 
rière , au moyen de boutoàs placés de telle sorte qu'ils 
pe pourraient gêner l'homme ét^aq^t assis. Il Q§t indispen- 
sable que le pantalon présente cette disposition d'ouver- 
ture , puisqu'il se trouve engajgé sous la cdnture de l'habit : 
il s'en faut de beaucoup que ce soit la un inconvénient, car 
il est &cile de yoir, au contraire, combien cela serait plus 
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commode au soldat qui, en marche ^ dans certaine^cîrcon- 
stancesoù il a peu de temps k s^arréter , ne serait plus obligé 
de quitter son fourniment et de se déshabiller en partie. 
Les pantalons de toilessont àsupprimer^un seul en drap, c'est 
tant qu'il en faut , mais avec deux caleçons de toile de coton. 
La chaussure actuellement en usage est incontestablement 
la plus convenable qjae puisse avoir l'infanterie ; maïs indé- 
pendaijiment des guêtres ordinaires , il conviendrait très bien^ 
d'en adopter d'autl^es, dîtes à la DuquesnCy pour être portées 
en route , par les temps de pluies, oulors qu'ona des terrains 
marécageux k traverser. Une paire suffirait : ces guêtres, qui 
devraient être en forte toile grise, sont coupées simplement 
comme des manches droites, et sont assez longues et assey 
larges pour être chgussées par dessus le pantalon et monter 
au-dessus du genou : elles ferment p«r en haut au moyen 
d'une coulisse ; sont arrêtes au-dessous du genou par une 
jarretière, et soutenues eç.^ib^spar un sous-pied : elles n^ent 
pas un seul bouton. Le nio.avement de la jambe ^n'est pa^du 
tout gêné, parce (|u'il n'est pas nécessaire , pouf que 4a guê- 
tre tienne bien, que la jarretière soit trop serrée. De telles 
guêtres sont vraiment ce qui peut être adopté de niieux pour 
garantir les jambes de l'humidité, et ménager lé pantalon 
dans toute sa partie inférieure, dont 1^^ netfoyage souvent 
répété , qui s'opère par le frottement , ne peuîque beaucoup 
fetiguer l'étoffe^ et par conséc[uent en hâter l'usure. Les 
chasseurs qui font usage de ces sortes de guêtres s'en trou- 
vent fort bien , ainsi que les officiers , auxquels il est venu 
dans l'idée d'en faire l'expérience pendant de longues routes 
dans la mauvaise saison : ' .. 

On ne donne plus de chaussettes aux soldats ; mais nous 
pensons qu'ils devraient en être pourvus de deux paires en 
laine; celles on fd blessent et ne tiennent pas Iqs pieds chauds. 
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Nous ne proposons pas les chaussettes pour être portées 
coniînttellement, mais bien pour s'en servir en route, seu- 
lemei^t en arrivant au gîte , -dans l'hiver, lorsqu'on a eu les 
pieds. mouffiés, ou lorsqu'on passe la nuit au corps-de-garde 
ou au iivotoiac , par des temps plus ou moins froids, plus on 
moins huiiiides. 

Pour se garantir de la pluie , chaque^fantassîfe aurait une 
rotonde?^ en bonne toile cirée , 4qui descendrait jusqu'aux 
coudes , et passerait par dessus le sfic , qjae du resté , nous 
allons encore réduire tout a l'heure. Elle serait garnie exté- 
rieurement sur les épaules, de deux plaques de basane, pré- 
cis^iEBent où porterait i*arme placée à volonté. Cette rotonde 
ne coûterait pas cher et durerait beaucoup plus long- temp» 
qu'on ne peut supposer au premier aperçu. Ce serait sans 
doute là une d^ t)es choses les plus uftles a adopter dans 
^intérêt delà santé dfu soldat qui, parce moyen, n'aurait 
plus à souffrir de l'humidité .drf" ses vétemens , du moina 
$ur la partie du corps •où il imparte le plus dé les consçr- 
ver'sècs. Là coiffe du c£E^ue (l)^ aussi eij^.toîlè cirée, serait 
coupée de manière à rabattre sur le collet droit de la ro- 
tonde. E^nroute, la rotonde serait placée habituellement sur 
le ssLCf'^ittoulée dans les guêtres à la Duquesne qui lui ser- 
viraient de fourreau. Ainsi, venant a être surpris par la pluie, 
on pourrait, e^ un instant, prendre les dispositions néces- 
saires pour s'en préserver. 

Le sac ne devrait contenir que les effets cî-après : le gilet 
de laine tricoté , ou le paletot", une chemise, un caleçon , un 
mouchoir, deux paires de demi-guêtres, deux paires dç 
chaussettes et une ]jjaire de]soulîers; plus les petits ustensiles. 
Il est bien entendu que deux paquets de cartouches y de- 
vraient aussi trouver place au besoin. -Au lieu d'être en veau, 

(I) La coiffe extérieure otile couvrc-casquc. 
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n serait préférable qu'il fut en très forte toile rendue împer- 
nléable par quelques couches de peinture à l'huile. 'On bor- 
derait d'une bonne peau les angles sujets au frottement, ainsi 
que les coutures des côtés. Par ce moyen, on obtiendrait au 
moins la plus grande uniformité de couleur ; et nous croyons 
que celle qui conviendrait le mieux, tant pour le sac et toutes 
les courroies que pour les bretelles du fusil, devrait être celles* 
de la ceinture , ç'eat-a-direla coiïleur noire. A quoi sert ce 
blanchiment quotiflien de la bufflêterie , a faire fort inutile- 
ment dépenser del^rgent atix soldats, ^ntla solde, certes, 
n'est pas trop forte', mais pourtant peht être suffisante , sî 
elle est sagement administrée. Nous ferons observer que le 
blanc , en général , est. une couleur peu -jnîli taire , en ce 
iju elle est d'un entretien miiiSi tic ux et dispendieux, et que 
dé plus elle^préaente rinconvéaientità^l'arméede faire trop 
Bien distingijer à l'ennemi les hommes en tirailleurs ou réu- 
nis en ligne. J^our ce qui^ccâjcerne les frais d'eiîtretien de la 
bufifleterie, ci;oirait-oh,une cïtose? c'^st que le porte-giberne 
ipar exemple, qui revienf-an'^gou^rueihent à peit près à quatre 
francs , coûté aux soldats , lorsqu'il a atteint le terme de sa 
clurée, plus de dix-huit francs; etSl en est de même' du bau- 
drier, ainsi que dès autres parties de la buflflçterie auxquelles 
on peut appliquer le même igipport. Mais '.revenons à notre 
sac : il faul?^absoluiliônt que ses dimensions soîéntlelles, qu'é- 
tant placé sur le dos de rhommjç, et le petit rouleau de la 
rotonde y étant .attaché, il ne dépasse point du tout la hau- 
teur des épaules , conditioa^facile a obtenir , sana doute par 
la diminutiou de volume des effets qu'il aurait k contenir. 
* Ipour le bonnet de police , il faut le re:|i|)lacer par une cas- 
quette a viâère ,ret dont on puisse faire usage au bivouac. Sa 
J)lace serait sous la couverture du s^mc. 

En adoptant ce nouvel équipemétft , il est certain qne les 
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fantassins seraient mieux hat>illéSy plus commodément et 
moinâ Jj^rgés; et que les dépenses seraient moins fortes de 
près d'un cinquième pour le gouvernement, ayant toute- 
fpis égard à. la réduction de la durée dfc quelques effets, en 
rafson de la réduction du nombre. 

Voici la différence que Ton peut établir* entre Tancien 
. chiffre et le nouveau , en s'appuyant sur les taj'ife ^existans , 
et laissant de côté la réduction de durée. Notre nouyeau 
chiffre resortira des prix^^ue nous emp!^u&terons à la ma- 
rine, comparés À ceux de l'infanterie -: l'économie' ne peut 
résulter tjuè de la &i||)pres$ion et de qu^stl^ûés autres combi- 
naisons; car le tarif d^ la marine e^ plus élevé que celui de. 
Tinfanterie. • . * , ^ 



■ .w 






PRIX ]^ DIVBftS EFFJtfrS CONFECTÎONNÉis 



POUR •• • 




LBS« ÉQUIPAGES DE LfClf^. 4 



Capotai . . . 
Paletot. . . . 
Casque. .. *;>\ 



23 fr. 7$ c^ 



Jotal. . .^ 4? ' 87; 



* L^INFANTEBIE DE LIGVE. 
■ ♦ 

■ # li r " 



•^"w 



Capote . . . .^*ao fr. 5i c. 
Gilet a manches i;2 /^t 
25 w Habjt I .... 20 60 
Schako '.*... 6 34. 



Total . . . 5^ 86 



^--^-^ 



«« 



Maintenant, lactée du casque pourrait être grandement 
portée au double de celle du schakd , ce qui ne doit le faire 
compter, dAs son pris relatif, que' pour 3 fr. o3 c. En ad- 
mettant que les ceintiLres ne revinsaent qu'au même prix 
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des p<5rte-gibemes, ce que Ton peut fort bien supposer, 
toujours est-il qu'on ferait économie des baudriers. Or, 
conime on peut en compter, d'après TefFectif du mois de 
mars i83i, tant dans les compagnies d'élite que dans les 
cadres des compagnies du centre, plus de cent cinq mille, 
cela donnerait iine économie annuelle de vingt-un mille 
francs. Si du total 47 fr« 87 c. on retranche, pour le double 
de la durée du casque, 3 fr. 63 c-. , il restera 44 fr»24 c. en 
laissant encore subsister dans cette somme le paletot pour 
16 fr. 87 c. tandis que rien ne prouve qu'on ne pourrait le 
remplacer par le gîfet tricoté, qui coûterait peut-être 10 fr. 
de nioins; mais, enfin, laissant cette différence ainsi que 
' l'économie annuelle de vingt-un mille francs, et revenant 
à la. comparaison des deux totaitx 44 fr- ^^4'^* ^^ ^9 fr. 86 c. 
on voit qu'il '.y aurait plu§ même d'un guart d'économie, 
s^uf défalcation à faire toutefçis, pour compenser la réduc- 
tion de la durée dans notre nouveau mode d'habillement, ce 
qui, en dernier résultat, porterait effectivement cette éco- 
'nomie, comme nous l'avons dit, à bien près d'un cinquième. 
Mais alors même qu'il jp.'^y en aurait* aucune de possible, res- 
teraient toujours tes grands aVant^es que nous croyons avoir 
suffisamment indiqués damé la modification de' l'équipement 
général du soldat d'infanterie.' 

Pourquoi, à Paris, soûs les yeux du ministre de la guerre, 
n'habiller^ît-on pas quelques centaines d'hommes, pour 
essayer de ce nouveau système, qui nécessiterait quelques 
légers changemens dans le maniement de l'arme? La légion 
étrangère, que l'on va former, pourrait très bien fournir 
aux observations nécessaires i^plativement aux changemens 
proposés. Toutefois, il est bon de reconnaître, avant tout, 
que l'on ne doit pas refuser d'admettre certaine^ choses, sous 
le préte::^te qu'elles offi'ept quelques difficultés qui, souvent. 
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peuvent n'être qu'apparentes. Si l'on ne doit pas accneillir 
d'innorations sans , préalablement , les soumettre à un mûr 
examen, on doit aussi se tenir fortement en garde contre 
l'entêtement d'amour-propre et le malheureux esprit rou- 
tinier, que toutes les raisons les plus sages, ettoutelabonne 
foi du monde , ont tant de peine à comliattre. 

Br^bion, 
Capiliine au 43* régiment de ligne- 
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I.S asci^uTBmswT be i.' armée française ; 

i» 

Par a. J. , of^-icieh d'état-major. 
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De 1 esprit militaire en France depuis la révolution. 

• 

La révolutio», en appelant la France a une vie nouvelle , 
avait sapé les fondemens de son régime militaire , en même 
temps qu'elle pu rifiait^ses institutions, ses coutumes et ses 
mœurs. , * ' 

Bientôt la république, attaquée. dès son aurore par toutes 
les nations coalisées , ne dut son salut^ju à l'enthousiasme et 
à la valeur de tous les citoyens devenus soldats. Dès ce mo- 
ment grandit r esprit militaire, qu'un général , prodige delà 
nature, devait plus tard porter a #^on apogée; et la recon- 
naissance éleva. au premier rang ces troupes libératrices, 
malgré les véhémentes déclamations et les justes craintes des 
novateurs, qui pressentaient déjà que la république, dont ils 
accouchaient si péniblement, s'écroulerait un jour devant la 
terrible puissance de la baïonnette. 

Dans la suite , lorsque la licemce et l'anarchie eurent^érigé 

leur tribunal sanguinaire sur les débris d'une liberté mal 

comprise , et à laquelle les diverses passions *avaient fourni 

^ une interprétation particulière , l'armée vint encore enchaî- 
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ner la rage d'à Ae démocratie en fureur et terrasser ce fiéau qui 
menaçait d'exterminer jusqu'au dernier«des citoyens. Qepuis 
lors , identifiée a son chef, elle n'eut d'autre ambition que 
de voir l'Europe entière s'incliner devant la gloire de ses 
armes. Respirant sans cesse les doux parfums delà victoire , 
nos soldata^ liéro9 sous tous le$ climats , implantèrent leurs 
étendards victorieux sur les rives dii Nil , au bord du Tage , 
et jusque sur les glaces de la Newa. 

c( Voilà quel fut pour nous le siècle de la gloire } 
Notre France, en ces jours d'éternelle mémoire, 
Fut trente ans en Europe assise au premier rang, 
Et sous un si gi^nd roi chaque ï'rançais fut grand.i> 

GB^NEDOLLé. — Le Génie de l'Homme. 

La i^ouvelle génération, avide de célébrité*, exaltée par l'es- 
pérance , n'avait devant les yeux que des exemples propres à 
lui inspirer le goût des armes. La France, semblable a un 
grand arsenal, ne s'occupait qu'à ^forger des foudres pour 
soumettre l'univers. La victcfire, lassée de nos exigences, 
quitta enfin notrercaAp ; et l'Europe, Irritée par mille re- 
vers, fondit sur notre sol, épuisé à force de victoires, et 
vint a notre exemple nous imposer des lois dans notre pro- 
pre capitale. Ouvrant lefS yeux et reconnaissant cette vérité, 
alors cruelle , {/ue les conquêtes ne font point seules la pros^ 
périté d'un pays , nous rappelâmes au milieu de nous la rai- 
son et la sagesse , dont^ on avait jusqu'alors si dédaigneuse- 
ment méconnu et repoussé les conseils. Un prince sage et 
philosophe , pour cicatriser nos blessures , offrit à nos vœux 
un pacte imcomplet k la vérité , n^ds qui satisfesait aux be- 
soin du moment. La France, en recevant cette charte solen- 
nelle , se livra à la douce espérance de voir son bonheur 
assuré. 
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L'armée, interdite de sa défaite, devait alors subir une af- 
freuse réaction. Des*gen$ inquiets f échappés a peine k la 
servitude , aperçurent de nouvelles ctaînes. Des politiques 
k vue courte , encore émus des scènes sanglantes de gS , et 
tirant de l'expérience une leçon soi-disant péremptoîre , dé- 
clarèrent k l'armée une guerre k outrance i L'asp£ct de nos 
baïonnettes , en évoquant dans leurs esprits fébriles le sou- 
venir des gardes prétoriennes qui décidaient , selon leurs 
caprices, des destinées d'un einpife, ou des grenadiers qui 
avaient fait le i8 brumaire,- servait de texte admirable k 
leurs fougueuses pbilippiques. Pour consoler la France en- 
core saignante de ses Wessures, et agitée des divisions in- 
testine^ de ses enfans, ils. vinrent lui présenter de savantes 
utopies et de brillans projet^ , dictés par un esprit de haine 
contre une armée doi^t ils allaient, dans leur implacable 
fureur, jusqu'k répudier l'ancienne gloire, Fidkles désgrmais 
aux principes de justice et d'équité ^ on n'aurait plus ^ é&- 
saient-ils , que des guerres dans lesquelles le patriotisme et 
l'enthousiasme peuvent remplacer Vinstruction ; et , soute- 
nus de la valeur y faire respecter les frontières. Tout rassem- 
blement de troupes dev^enait alors inutile. 

Leurs discours, présentés avec art k un peuple qui avait 

• •• 

soif de repos, de sécurité et de bonheur, firent passer dans 
l'ame de la foule le fiel que la leur -recelait ; et maître de l'o- 
pinion publique, la guidant suivant leurs intérêts personnels 
et leurs passions, ils portèrent k l'esprit militaire un coup 
mortel. Plein d'une confiiance aveugle dans les paroles ar- 
tificieuses de ces hommes qui, pour mieux assurer leur 
triomphe , se décpraient du titre pompeux d^ apôtres et de 
zélés défenseurs de Vindustrie , le peuple laissa surprendre 
sa crédulité ; s'imaginant, dans son erreur grossière, que la 
présence des armes gênait le développement de l'industrie , 
4es a^ et des sciences, il porta k un délire extrême l'en- 
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fument pour les nouvelles id^es , et finit par refuser son 
estime à tout ce qui n'était pas industriels Comme jadis il avait 
prodigué son admiration a tout ce qu il voyait décoré d'un 
uniforme. . 

Le gouvernement pouvait, en intervenant avec justice 
dans ces luttes d'esprit de caste , éteindre toute querelle. 
Mais, partageant l'effroi général , etguidé parl'impulsion d'un 
mouvement rancunier: il ne vit que la nécessité d'imposer des 
limites à cet esprit militaire, et de faire rentrer dans son lit ce 
torrent débordé, qu'il lui semblait dangereux dexîonser ver dans 
le nouvel édifice social. Cédaift à un prétendu besoin de faire 
des catégories et des épurations -, . il féconda et propagea de 
tout son pouvoir des maximes qui lui fournissaient Tocca- 
sîon de frapper tous ceux qui lui portaient ombrage ; et tan- 
dis qu'il destituait d'une main des individus , il ne s'aperce- 
vait pas que de l'autre il déracinait desj)rincîpes. 

Prfyé de la sollicitude du gouvernement , objet de l'in^ 
différence et même du mépris de ses compatriotes, vivant au 
milieu de dégoûts continuels, le militaire perdit toute con- 
sidération , eU fut réduit à languir dans une oisiveté pénible, 
qi^i sembla d'autant plus coupable que toutes les classes de 
la société travaillaient k Tenvi , sous l'égide des lois protec*^. 
trices , a. réparer les plaies d'une guerre dé.sa8treuse. Bientôt 
il fut aux prises avec la misère , et sa cause fut dès lors en- 
tièrement perdue : l'aristocratie de l'argent, ce tyran de la 
pauvreté, régAa en souveraine : l'esprit financier envahit 
loutcs les têtes, et, fier de la possession de son trésor, le 
capitaliste orgueilleux, n'ayant d'autre titre que son opu- 
lence, accabla d'invectives et d'outrages une classe malheu- 
reuse devenue un fardeau depuis que son sang ne coulait 
plus. Enfin, le sort se montra moins inhumain, et nos 
braves ^ trop long-temps^ oubliés , sentirent l'espérance re- 
naître dans leurs cœurs. Un conseil supérieur appelé à tra- 
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Vailler au bien-être de notre classe souffraute^ sentit le besoin 
de reconstruire unéUégislati^li militaire en harmonie avec nos 
mœurs et notre civilisation , de lui donner des bases solides 
et durables y de coordonner tous ses élémens^ de lui fournir 
tous les moyens de développement , en lui assignant, toute- 
fois des limites , de lui donner enfin unç existaftce telle que 
le trône trouvât toujours jen elle son^lus ferme soutien, sans 
que le pays pût craindre le renversement de ses principes, la 
ruine de ses institutions ou la violation des lois qui le ré- 
gissent. Déjà quelques am^éliorations ont été. faites dans la 
fixation des retraites , et l'on promettait de créer une justice* 
militaire, dépouillée d^une barbarie que ne con^porte plus le 
siècle ; un travail d'i^ne si haute importance fut suspendu 
par une coupable administration, qui réservait sans doute 
quelques unes de ses largesses comme le prix du déshonneur 
dont l'armée se serait couverte ii elle eût eu la* bassesse de se 
prêter à l'asservissement de sa patrie. Notre contenance a 
bien prouvé quef nous connaissions toute l'étendue de nos 
devoirs, et dan^ toute la France on^ vu que L'armée comp- 
tait plus de bons citoyens que de Séides du despotisme. 

Maintenant c'est vers le trône glorieux de Philippe i^^ que 
nous élevons nos regard^.La sagesse de ce prince, unie a son 
expérience , veillera sur nos intérêts , comme notre dévoû- 
ment fera respecter son sceptre constitutionnel. 



CHAPITRE IL 



De la législation militaire en Prusse, en Autriche et en Angieterre. 

De tQut temps, les esprits droits et éclairés ont reconnu 
la nécessité pour un pays d'entretenir une armée propor-^ 
tionnée k son étendue, chargée de défendre ses droits et son 
territoire.^ La France ne pourrait , jsans folie, vouloir s'en 
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passer, lorsque surtout elle voit l'Angleterre, jadis son en- 
nemie, maintenant sa généreuse rivaW, lorsqu'elle voit^ 
dis-je , cette nation , d'où la liberté est partie pour conquérir 
le monde entier, l'engager, par son exemple, à prendre un 
soin particulier de ses défenseurs. 

Imitatrice-^ervile,f,adoptera-t-elle aveuglément tou£ ce que 
ses voisins d'outre-mer ont à lui of fric? Ne tiendra-t-elle aucun 

* 

compte delà différence de position, de mœurs, d'habitude et de 
ressources financières? Se hâtfwa-t-elle de s approprier, sans 
cet examen préalable , des modifications , des réglemens qui 
souvent utilçs dans le pays où ils sont en vig\ieur ; produis»- 
raient peut-^Jre che& elle des résultats fupestès? Non sans 
doute. Dès lors, il devient intéressant dg connaître a fond les 
trois puissances auxquelles nous pourrions emprunter des 
réformes, des pkns d'organisation 'militaire, et d'examiner 
si la France,., différente entdîit dé ces trois nations, peut 
suivre, pour là formation et le m^ntienvie son armée, les 
mêmes systèmes, les mêmes bases. Là Prusse nous occupera 
la première. 

Ce royaume tout militaire , d'après la répartition des pro- 
vîçces, leur distribution et la configuration du sol, n'est à 
vrai dire, comme quelqu'un la judicieusement remarqué , 
qu'une vaste caserne. Formé par la réunion de plusieurs 
petits états isolés , il est forcé pour garantir ses frontières 
d'invasion , d'avoir sur pied uhe armée qui n'est nullement 
en rapport avec sa population , ou pour mieux dire de cons- 
tituer toute sa population sur un pied, militaire.- Redevable 
de son existence a un fait d'armes, sa chute est infaillible, sa 
dissolution est dertaine, du jour où l'esprit mibtaire- ne do- 
minera plus. Aussi cette condition d'exister, unie intime- 
ment à l'amour de la patrie , développe dès l'âge le plus ten- 
dre , dans chaque citoyen , le goût des armes. Soldat avant 
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* même que la loi le réclame , il introduit dans ses jeux des 
habitudes guerrières , et prélude ainsi à remplir des devoirs 
qui n'ont a ses yeux rien que d'honorable .En s' élançant sous 
les drapeaux y il semble moins obéir a une loi que suivre ses 
penchans et ses désirs^ tant a été grande dès le principe la 
prévoyance du gouvernement, qui , jugeant sa position sous 
son juste point de vue , s'^est appliqué a faire naître et à dé- 
velopper le goût de la carrière des armes! En un mot, le 
Prussien étant destiné à n'èt;r6 que soldat pendant une 
,. grande partie de sa vie , tout doit l'attacher k cette glorieuse 
carrière. "L'intérêt public , le sien propre, je dis le sien pro- 
pre , car le gouvepnement si intéressé à propager l'esprit mi- 
litaire, l'entourant (Je sa considération, affectant presque- 
toutes les ressources du trésor aux besoins du service , cha- 
que citoyen y voit alors 4e quoi flatter son amour -propre , 
séduire sqp ambition, où exciter sa cupidité. 

Malgré le peu de durée* di* service actif exigé , malgré tous 
les soins que l'on prend k soulager les citoyens de l'énorme 
fardeau de la sûreté publique, ce royaume ne comptera ja- 
mais d'autre genre, d'illustration que celui des armes, jamais 
il ne prendra part k l'œuvre du perfectionnnement des con- 
naissances humaines : le commerce, les arts, l'industrie, les 
lettres, quoique participant aux améliorations du siècle, n'y 
brilleront jamais d'un éclat particulier. Loin de Ik^ toutes 
ces sources de prospérité se tarissent et se dessèchent 
chaque jour. D'après ce triste état , la Prusse se trouve 
réduite kW|rôle très secondaire en Europe. Ses bataillons 
toujours organisés ,' toujours prêts k guerroyer, ne peu- 
vent que servir aux diplomates étrangers ' \ maintenir 1 é- 
quilibre politique, Telle est la position toute spéciale de ce 
royaume privé de limites naturelles , qui ne doit son main- 
lien et^son affepmissement qu a des eirfprts exagérés et a la 
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fâcheuse nécessité qui donne à l'esprit militaire tant d'exten- 
sion au détriment des autres corps sociaux. 

Immobile au milieu de toutes les révolutions, s'offre a 
nos regards l'Autriche fière et impassible : cette monarchie 
décrépite observe religieusement tous les usages transmis 
d'âge en âge avec la plus scrupuleuse fidélité , et suit sa mar- 
che routinière avec une persévérance et une opiniâtreté qui 
font toute sa force. Déifiant tout ce qui porte le cachet de la 
vétusté , le gouvernement n'a d'autre soin que de maintenir 
son autorité absolue et d'éloigner toute innovation qui «. 
pourrait la compromettre ou seulement l'affaiblir. Aussi le 
système des landvrhers' sert-il admirablement les intentions 
despotiques^ d'un gouvernement qui a horreur des lumières, 
et qui, trop peu riche ppur" entretenir une armée nombreuse, 
a cependant besoin de forces imposantes, capables de régen- 
ter l'opinion publique et d'enchaîner la liberté , partout où 
elle oserait prendre racine. Cantonnés dans tous les points 
de cet empire , les landwhers sont comme autant de postes 
et de sentinelles dont la consigne est : Mort a la liberté! Fi- 
dèles à ce système subversif, puisqu'il tend a arrêter la 
marche de la civilisation , les habitans aggravent eux-mêmes 
leur esclavage. Heureux dans leur flegme et Içur apathie, 
entichés de vieilleries, objets de leur culte et de leur vénéra- 
tion , ils sont loin de concevoir des changemens heureux 
dans leur législation. Peut-être encore, pendant une longue 
suite d'années , ce peuple endormi refusera-t-il de participer 
à la régénération universelle du globe et de revêtir le cos- 
tume brillant de la civilisation ! Mais tôt ou tard atteint, de 
cette fièvre politique dont nous venons de ressentir enfin 
les dernières convulsions , il s'éveillera pour livrer un der- 
nier combat au moyen âge. Secouant sa léthargie* et sonjen- 
gourdissement, il précipitera ses pas vci*s une lumière qu'il 
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aura méritée dès qu'îl Taura désirée et comprise. Jusqu'à 
cettç époque inévitable, on verra le gouvernement faible et 
timide, préférer l'astuce , la supercherie et même la perfidie, 
plutôt que de s'appuyer sur le peuple , en l'appelant à jouir 
de sa dignité et de ses droits. 

Venons enfin à l'Angleterre, cette nation majestueuse et 
formidable qui vient de céder à la France l'honneur d'offrir 
a la liberté un troue brillant et fort ; elle qui ^ il y a peu de 
jours encore , marchant bien en avant du siècle , nous voyait 
^avec pitié nous débattre dan^les langes et dans les lisières de 
notrelenfance constitutionnelle. Deux soins l'occupent ex- 
clusivement : i^ la conservation intégrale de sa liberté dont 
elle est jalouse à l'excès 5 a^ l'occupation des coktoies et des 
points militaires qu'elle possède sur toute la surface du globe 
et qui bientôt lui échapperaient si la puissance de ses armes 
ne les retenait dans la plus stricte obéissance. Que devait-elle 
faire pour se CTéer une ^rmée active qu'elle pût exporter k 
son gré sur .les diyers points de sa domination? Consulter 
seulement les (Jccupatîôns deshatitans, ses ressources finan- 
cières , et son système d'organisation militaire découlait na- 

« 

turellement de cet* examen facile. 

La propriété est^ chose inconnue pour la masse de la po- 
pulation. Le soi* est en entier partagé entre quelques graades 
familles patriciennes. Le peuple n'a donc, pour pourvoir a 
son existence , d'autre refuge que dans l'industrie. De là cette 
grande quantité de manufactures et d'usines de toutes espèces, 
dont les produits étonnans sont recherchés dans tous les 
comptoics dn monâe commerçant. Mais la fortune atteint- 
elle de'ses vicissitudes cette branche principale , mère nour- 
ricière du peuple anglais , on voit des milliers de bras rester 
sans emploi! Repoussés 4es ateliers languissans, les ouvriers 
malheureu}^ Vendent alors à l'armée leurs services pour un 
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très long bail. C'est ainsi qu,e des citoyens sont arrachés a la 
plus affreuse misère par un gouvernement qui fait tourner 
au profit de Fétat cette crise commerciale qu'il n'a pu prévoir 
ni empêcher. 

Ce moyen de recrutement est, il est vrai, insulEfisant. 
Pour y remédier, une milice, composée ^e Télite des citoyens, 
est appelée a défendre le sol de la patrie. Plusieurs de ces 
soldats citoyens, contractant sous les armes l'habitude d'une 
vie militaire , quittent souvent cette armée nationale pour 
entrer dans les cadres de l'armée active. Ainsi, comme on ^ 
voit, nulle violence pour, former cette armée active, Vnlle 
contrainte pour sonrassemblenient, nulle injustice* dans 3a 
compositiop. . ^ 

Un tel système, parfaitement eh harmonie avec les mœurs 
des habjj^tans , leurs usages , leùrS travaux de prédilection , 
atteste la haute sagesse du gpûVernement qui, pour alimenter 
le service le plus important, ne fgit qu'accepter ce qu'il 
aurait droit d'exiger. ^ .^ ^ 

Chacune des trois législations militaires cfue je .viens de 
parcourir succinctement, trouve, je l'avoue, une arpplica- 
tion heureuse dans^le p%ys oii elle est en vigueur, et remplit 
à merveille le î)ut dù'gouvernement. En déduira-t-on de là 
que la France 'doit faire un choix parmi ces biens pureinent ' 
relatifs ! Je dirai , non ; et je Vais essayer da le prouver. 

. ( La suite au prochain Numéro, ) 
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TITRE I*'. — DES PENSIONS MILITAIRES POUR iLNCIENNETE DE SERVICI^* 

- SECTION i'*. — Des droits à la pension. 



Art. 1^^. Le droit a la pensiocbde retraite pat ancienne- 
té est acquis a. trente ans accomplis de service effectif. 

a. Les années de service, pour la pension militaire de 
retraite > se coniptent'de Tâgç où la loi permet de contrac- 
ter ûçi en^gagement volontaire. 

3. LesèrYiœ des marins incorporés daiisrarmée de terre 
* leur-est compté pour le temps antérieur a cette incorpora- 
tion, d'après ïes lois qui régissent les pensions de l'armée de 
mer. 

4. Est comptas .pouj la pension militaire de retraite le 
temps passé dans un service civil qui dpnne droit à pension , 

* * ^%ï>ourvu toutefois que la durée des services militaires soit au 

moins de vingt, ans. ^ 

5\ li est compté quatre années de seiTice effedtif , à 
titre d'études préliminaires, aux élèves dfe l'école polytech- 

* nique, au moment où ils entrent comme officiers dans les 
armes spéciales. - 

6. Le temps passé hors de l'activité, avec jouissance d'une 
pension de retraite, ne peut entrer dans la supputation du 
service effectif. 

Il en est de même du temps pendant lequel une pension 
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militaire aura été cumulée avec la solde d'activité dans les 
corps détachés delà garde nationale ^ 'comme auxiliaires de 
Tarmée^ à moins que le pensionnaire n*ait acquis dans ces 
corps, et par les causes énoncées au titre II ci-après, des 
droits k une pension plus élevée, ou qu'il n'y ait fait campa- 
gne , auquel tas , il jouira du bénéfice de l'art. 7 . 

•j . Les militaires qui auront le temps de service exigé par 
les articles précédens , pour la pension d'ancienneté , sueront 
admis à compter en sus les années de campagnes , d'après les 
règles suivantes : 

Sera compta pour la totalité, en sus de sa durée effective, 
le service militaire qui aura été fait , 

I® Sur le pied de guerre ; 
r 2^ Dans un corps d'armée occupant un territoire étranger, 
en temps de paix ou de guerre ; 

3*^ A bord, pour les troupes embarquées en temps de 
guerre Maritime -,* 

4® Hors d'Europe , en templs de paix, pour les militaires 

envoyés d'Eiiirope ; le même service , en temps de guerre , 

leur sera compté pour le double en sus de sa durée effective. 

. Sera compté de la même manière le temps de captivité , a 

l'étranger, des prisonniers de guêtre. * 

Sera compté pour moitié ettsu^de sa durée effective : 
i^ Le service inilitaire sur la côte, en temps de guerre ma- 
ritime ; 

2^ Le service militaire a bord, pour -les troupes embar» 
quées en temps de paix. 

8. Dans la supputation de^ bénéfices attachés aux campa- 
gnes, par l'art. 7, chaque période, dont la durée aura été 
moindre de douze mois , sera comptée comme un année ac- 
complie. 

Néanmoins , il ne peut être compté plus d'une année de 
campagne dans une période de douze mois. 
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La fraction qui excédera chaque période, dont la durée 
aura été de plus d'une année, sera comptée comme une an- 
née entière. 

SECTION II. — Fixation de la pension d'ancienneté', 

g.'» Après trente années de service effectif ,*les imlîtaireè 
• ont droit au minimum de la*penSion d'ancienne détermi- 
pée, ppur leui' gr^ide, par le tarif annexera la présente- loi. 
Ghaiîue aimée de service au-delà de trente ans et chaque 
année de campagnes -supputées selon les articles 7 et 8 ajou- 
tent a la pension un vinglième de la différence clù fmrihnum 
au maximum. ♦ , . . * 

Le maximum est» acquis à cinquante ans de service, cam- 
pagnes comprises. - ' . \ 

10. La pçhsjLon d'aùcierSieté se règle àur le grade M«^t le 
militaire «st titulaire*. 

Si néanmoins il demande, sa retrai te ai^nt d'avoir au meins 
deux ans d'attîyité dans ce grtwje. la pension se règle sur le 
gr^ide immédiatement inférieur. ^ ^ 

ji*. La peùsion de retraite de tout officier, sous-ofBcier^ 
caporal et brigadier, ayant dou^e^ans accomplis d'activité 
_^dansson grade, est aruggientée du cincjmème. 
V Dans, ce cas spéciî^jft^bénéfice'du présent article est acquis 
au:^ officiers, sous-officierS , caporaux et brigadiers qui ^nt 
droit au maximum'w^f miné par le tarif annexé k la pré- 
tente loi. ^ * » 

Jouiront de la même attgmentatiofi les gendarmes ^yant 
douze années de service daiM^la*gendarmerie. « 

TITftE II. DES PENSIONS DE RETRAITE POUR CAUSE DE BLESSURES 

OU d'infirmités. 

m 

SECTION i". -^ Des droits à la pension, 

, ♦ * 

12. Les blessures donnent droit a U pension de retraite 
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lorqu elles sont graves et incurables,^ et qu'elles proviennent 
d'événemens de guerre,,ou d'accidens éprouvé^ dans un ser^ 
vice coilimandé. 

Les infÎFiïiités donnent le même droit lorsqu'elles sont 
graves et incurables, et qu'elles sont reconnues provenir des 
frtimes dangers du service militaire. 

]^s causes, la nature elles suites dès blessures ou infirmités' 
seront jastîfiées dons les formes et dans les;<iélais qui seront 
déterminés par un rèjglemept. d'administration publique. 

1 3. Les blessures ouînfirmîtés provenant des causes énon- 
cées dans l'article précédent ouvrent un droit immédiat a la 
pension, si elles ont occasîoné la cécité, l'amputation ou. 
la perte absolue de l'usage d'un ou, plusieurs membres. 

i4.'Tbans les cas moins graves, elles ne donnent lieu à la 
pendon que, sous les conditions suivantes : 

■ I**. Pour l'officier, si cUçs le n^ettent liors d'éj^at de rester * 
en activité et lui à\fvt la ^possibilité d'y rentrer ultérieu- 
rement. , "■• ; 

. "^^. Pour le sous-of6cier, caporal, brigadier et soldat, si 
elles le mettent liors d'état dfe servir et de pourvoir k sa sub- 
sistance. '^ ' * * s 

SECTION II. — Fixation de la pension, 

i5. Pour la cécité, l'amputation, ou la perte absolue de 
l'usage de deux membres, la ptosionést fixée conformément 
au tarif annexé a la présente loi. 

i6. Les blessures ou infirmités *qui occasionnent la perte 
absolue de l'usage d'un membre ou qui y sont reconnues 
équivalentes, donnent droit au minimum de la pension 
d'ancienneté, quelle que soit la durée des services. 

Chaque aièkée de service, y compris les campagnes sup- 
putées selon les articles 7 et 8 , ajoute à cette pension un 

« TOUE XXIll. AVRIL 1831. 8 
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vingtième de la différence da minimum aa maximum d*an* 
cienneté. * 

Le maximum est acquis à vingt ans de service^ cam- 
pagnes comprises. .y}:^ ^ 

17. Pour les blessures ou infinmlés, qui mettent le mili- 
taire dans une des positions prévues par l'article i4> les 
pensions sont fixées pareillement au minimum d'ancienneté ; 

' mais elles ne sont augmentées dans la proportion déter- 
minée par l'article précédent quq pour"" chaque année de 
se!i»vice au delà de trente^2ns , campagnes comprises/ 

Le maximum est acquis à cinquante ans de service^ y^coïn- 
pris les campagnes. 

18. La pension^ pour cause de blessures on infirmités^ se 
règle su^. la gradis dont le militaire est titulaire. 

L'art. I ly ci-dessus^ est applicable a la pension pour cause 
. de blessures ou d'infirmités. '^ 

TITRE III. — lUES PEKSIONS DES irEU"\'lS ET ORPHELINS. 

■a 

♦ ^' 

SECTION i". -i- Des droits à la pension;- :- ■ 

19. Ont droit a une petàion viagère : * *ir 

1° Les veuves dû^militaireMues sur le chanxpLde bataille^ 
. ou dans un jervice commandé ;. ' 

2? Les veuves de riSlitaires quront péri à l'armée ou hors 
l'Europe, et dont la n^rt a été causée , soit par des événe- 
mens de guerre, soit .par des maladies contagieuses ou endé- 
miques, aux influences de^uellesils ont été soumis par les 
obligations de leur service ; 

3® Les veuves des militaires morts ^des suites de blessures 
reçues , soit sur le champ de bataille , soit dans un service 
commandé , pourvu que le mariage soit antérie|Lr a ces bles- 
sures. » 
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4, 

XtSL cause , la nature et les suites de} Wessujes seront justî- 
fiées^ans les formeset dans les délais prescrits par un régie- 
' ment d'administrati(m publique ; 

^ /{P Lea veuves* de mjlît^es morts etyouissance de la pen- 
* sion.de retraite ,'*bd en^^session de droits a cette pension ^ , 
Ijpurvu (£ue le mariage ait été <îontra$té deux ans^^avant la' , 
Cf^tion de Tactivité ou du traitement militaire du mari^ ou 
, '* qu*il y ait un qp {>lus^urs enfans issus du mariage antérieur 
a cette cessation^' ' ' " 

Dfins.les cas prévus parle présent article , le mariage con- 
tracté par lès militaires en actiVKé de service; postérifure- 
nfàitàla promulgation du déiëret dû i6 juin 1808, n'ou- 
vrira de droits à pension aux yeuses et enfim^ ^ qu^'autant 
qu'il itara âë autorisé dans les formes prescrites par'^ledit 
décret. * a 'r- 

" 20. fin caa de séparation de corps, la veuve d'un militaire* 
.ne peut prétendre a (^uçjine j^nsioQ; les enfans , s'il y ien a> 
8#iit considérés cgmme orph^ins. * - 

ai . . j^prèi^le décès de la mère , ou lorsque , par l'effet des 
dispoflôBJbns de l'artiicle pfécédenjfc , elle se trouve déchue de 
^ ses droits à4^ ^enLi8it>n,^ren§uit ou les enfans mineurs des 
miBtalrjql^Qiorts dans les cas prévus par l'art. 19 , ont droit , 
quelque soit leur nombre^y a un secours annuel, égal à la 
pétasion que la mëre ati^it éfé su^eptible 'dV)btenir. 

Ce secours est payé jusqu'à ce que le plus jeune d'entre 
eux ait atteint l'âge de v^igt et un^àns accompli^ ; mais, dans 
ce cas , la part' dès majeurs est réversible sur l^s mineurs. 

SECTION II. — Fixation des pensions des vetives, 

22. La pension des veuves deHnil^ires e^ fixée au quart 
du maximum de la pensiojii d'nnèi%nneté , affectée au grade 
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• * • ■ 

ll8 J LOI SUR LlQS'PElfSlbllS: « ' ,^ ' 

Les années de service et les campagnes dans les armées des 
états en guerre contre la France if^ seront jamais comptées 
pour la pension. / 

Toute^isy les droits ^cquîsi. par les traitée et les décrets 
antérieurs à i8i4 sont maintenus» * " ' 

33. Est réj)nté tei^ps d'activité tJftur le bénéfice de l'ar-* 
ticle II, I** le temps jiiisS!^ avec jouissance delà solde de non^ 
activité régie par les ordoûnances dé§ 20 mîî 18 18 et 5 mai 
1824? a° le temps passé^cjg-^éfonné , sui'^nt les règles por* 
sées parles ordonnances des 5 février iSai et 8 Iwier 
1829. ^ ^ « 

34* h^^ dispositions delà présente loi 'seronff'appli^éès a 
tQUteS les pensions non inscrites avant sa proQ^ulgation au 
ISktt de la dettç publique. ' - * 

Sqnt néanmoins réservés le^dj^oits acquis airaot la pro- 
9U)Llg(^tion de la pi^sentSiôi y en vertu des réglemens (Vo^ij^ 
ganisation , aux imlitairesi: dfe rex-garde royaje , de la ci-de- . 
vaut maisop' militaire, des^ divers corps spéciaux et'^ de 
rintendance militaire en c^ui. concerne les avantages qui ♦• 
leur étaient attribués pour la liquidation de la pension de ^' 
retraite; ^ . 

A la charge par lés^its milit^es de faire dans le délai de \^ 
six mois , à partir de lapromulgation delà présente loi, sous* 
peine de déchéance , leur demanda d'adïihissioii à la pension ^ 
de retraite. "^ . -^ ^ * * 

35^. Dans tous les cas , le tarif sinnexé à la présenteloi sera 
seul appliqué dans la^fixation des. pensions. ^ '^ 

Les campag^s seront également supputées conformément 
aux dispositions de la présente loi. « '^, 

Continuera néanmoins a être observé le décret du 21 oc- 
tobre i8o5,*qui compte le piois de veadémiaire pour une 
eam pagne entière. * 
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36, Lesretennes qui s'exercent au profit delà (|gÇationde 
riîfttel des Invalides, t^nt sur les pensions ùriles et mili- 
taires inscrites au trésor public , <jue sur les traitemens des 
membres de la légion d'honneur, sont suppiimées pour les 
arrérages postérietirs au 81 décembre i83o, ence qui con- 
cerne les pensions militaires de retraite et les traitemens des 

' memb^s de la légion d'honneur, et pour les arrérages po»- 
térieursan 22 du même mois, k l'égard de^pensions civiles 
et de celles des veuves et orphelitii de militaires. 

37. Sauf les cas prévus parles art. 39, 3o, 3i, 33, 33, 34 " 
et 35, tous réglemens, décrets, ordonnances ^ et lois anté- 

^ riëisement rendus ou promulgu^^ tant sur les droits et litres 
auxquels sont et peuvtpt être accordées les pensions mili- 
taires , que sur la fixation de ces pensions, sont et demeurent 
abrogés.' -> , 
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SUITE DES NOMINATIONS ET PROMOTIONS « 



DE LIEUTENANS-GÉNËRAUX. 



— Par ordonnance du 27 février i83i, ont été nommés 
au g^ade de lieutisnant-g^éraly*poùr faire partie du cadre 
d'activité ^en i83i^ les ma]:écliaux-d&-camp dont les noms 
suivent: ^ * . 

Baron Hvlot ( Etienne )"- '' <. " 

Baron Petit. s ' v . 

Baron Meunier Saint-Clair. '^ * 
Baron Fabre. 
Baron Delort ( M.-J--B.. ) 

Bar(M Daumelnil. s^ .w « ^* '^ 

Baron Delaitrë.^ * ' 

Baron Piquet. .^ • 

Baron Simmer. 

Viconfte Sëbastiani ( Tiburce ). 
Lallemand (Fr.-A). 
Comte Philippe de Sëgur.- 

Bi^pù Campi.' « ^ < . . 

*■ -^* 

— Par ordonnance du 20 mars^ ont été |]îrômus%u même 
grade MM. les maréchaux-de-camp , * * # 

Pour faire partie du cadre d'activité : • ï > ^ 

Vicomte Borelli. ^f ' . * 

Baron Brun de Villeret. * 

Pour faire partie du cadre de réserve : , • ♦ . , 

Baron Lahure. 

— Une ordonnance de môme date place dans le cadre 
d'activité de l'état-major général, 

Le baron Gency , lieutenant-général. 



ORDONNANCE DU 21 MARS 1831 



MARÉCHAUX-DE-CAMP DU CADRE D'ACTIVITÉ. 



MM. 

t. Congé Pann%tier de Valdotte. 

S. Rod^t. 

3. Baron d'Estabenrath. 

4- Baron Re/(Jcan*Pierre-Ant. ) 

5. Baron Reynaùd (Hilaire. } 

6. Vicomte a Arnaud. 

7. Pouget de Cailloux. 

8. Baron Corda. 

9. Baron Gauthrin. 

10. 'Baron Bruno. 

1 1 . Baron Fririon. 
13. Baron Menne. *■ ^ ■ 
13. CamasFilhioljde). . > 
l4- Baron Robert C Louis.) 

15. Remond ( Victor-Urbain ). 

16. Biànmond ( d& }. 
x7. Pinotâu. 

18. Baron Bjruny. 

19. Baron^afsan. « 

50. BarouCurte. 

51. Baron Guy on. * 
2 L. Baron Mourier. 

35. Baron Chonard. 
34- Baron Joubert. " * 
85. Vicomte Saint-Geniës. 

36. Baron flusson. v 

37. 3aron Baillod. 'T'^ 

38. Mocquery. 

39. Baron Buqfffit, 
'30. Baron Bcunnaon. ^ 

31. Baron Lejenne. 

52. Baron Pouchelon. 
35. JBaron Delaage. 
JSi- Baron Deiaville. 
35. Baron Guëhëneuc. 
56. Baron Lafitte. ' • 
37. Baron Mesclop. 

58. Chevalier Dubois de ThionyiHe. 

39. Noguès. 

40. Baron Bellair. 

41. Baron Vinot 
'49- Baron Piat. 
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3. Baron Aymard. 
Baron, Gaussart. 

5. Baron Haflet. 

6. Baron Delapointe. ^ 

7. Baron Bagnerics. 

8. Cbevaiier Nempde. 
j9. Chevalier Fernig. * 

50. Wathiez. 

51. Vicomte Farine. 
^2. Vicomte Maucomble. 

53. Baron de Meyer de Schaaenzëc* 
54^' Gohrecht. 

55. Bai*on Merlin. 

56. Baron Bleiv.. 

57. Baron Vial. 

58. Baroi\^Demioncourt. 
^. Baron Thomas "( Jean. ) 

6O1 .Vicomte Delcamhrc. 

61. Vicdmte Minot. 

62. Vicomte Creutzer. ** 
163. B^ronDelIar^ 

64. Baron Couturé. "- 

65. Baron JVfandeville. 

66. Baron Christiani. 

" 67. Baron Poret de Morvan. 

68. Chevalier Maran. 

69. Chevalier Deiaville ( Alexand. ) 

70. Baron Flamand. 

71. Vicomte Schfamm. 
73. Baron Blancard. 
73. Vicomte Proteau. 
74* Baron Boulard. 
78. «aron Wolff. 

76. Baron L^naorandière. 

77. Songeons. 

78. Baron Estéve ( Etienne. ). 
79|^ Baron Dautancourt. 

80. Joly. * 

81. Baron Meuziau. 

82. Baron iftlisseau. 

83. Baron Henrion. 

84. Baron d'ArriuIe. 
86. Baron (^renier. 
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MA&tCSAnX-DE-C&MF EU actitit£. 



Cbevalier Theveneu 

Cltrét. 

Ban>n ScbafTer. 

Boudin de RoTiUc. 

Guye. 



Comte Colbert [ AlphlKlM.) 
BaroD de (Cwons.) 



Duc Laforce. 

Ointo Uulot d'Onerj. 

Comte CUry, 



Vicomte Rotua-Cliibat (d6J. 

Leglise. 

Chevalier UicbauS: 



Marqais Mnlhan. 
Marquis Pauge (de). 
Galdemar. 



>. Baron Woirol. 

'. Baron nicoUs(JiB>»-Bapliite}. 

I. Ca.tres(d^). 

I. Baron Rapst«l(Aasutte). 
. Baron Rapâtel^3> 
I. Une de Grillon. 
■ ■ Vicomte d'Uier.' 
,. SHiat-Illichel(de> • 

I. Comte iraaiitpault. 
I. Baron tacou»ier. 
'. Baïf n Joanaès. 
Ir Despéramont. " 



84- Ubevalier de Senhelm;- 



hahAcbaox-iDe-gaiiip eh activité. 



I. Comte de CrilloD. 

1. Comte dAndUit. 

j. CheT*li4r Scbod». 

>. BaroD iabimon. ^ 

i. Marqujs de FauilDu. 

t. Deipaas de Cubiirts. * 

I. Trezel. 

>.. Vicomte Ducos de La Hitte. 

1. D'Hincourt. 

l. FabjieT. ^ • 

t. Bo^de Lizyino, 

}. Marquis de CaraDiaD. 

(. Baron Simouoeau. * 

>. Baron AtBalJa. 

5. Ducbaijd. * 

I. TrobriaW.^ 

i. Baron de Lucoort. < 



■. Bdlanaer. 

.. BaionDcriTiiui. 

.. fïeoiges. 

i. Vicomte Gautfier de Ripij-. 

. Vicomte de Hemifiiy. . ^ 

i. Baron Petiet. 

I. Vùjwite Laforit d'Aimalllë. 

I. LeKdvit. 

ai-Dn FeuchSres. 
!. Heimei. 
;; Carbonncl. 
i- PrëToit de Veriioi». 
b Mwqjùt de Brosatrd' 
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■. . "•• ."'. 

Bâton Poinaot -g» ' 

ChaBert:" ^- « 

Batçn ScWner. ^■ 



Baron (Wain. 
BaionVtden 
BarofijtXUre 
BarjEfriT^. 



Ifembourg. 

raod f Joimh). 

Baron Cfaauvcl. 
Baron Merlin ( Jeau-BaptUtc 
Baron Bertrand (lAùik. 
Baron d'Aioville. ^* 
Baron Fornier dAlbe/ 
Baron Porsoo. ' 

Baron Veilande. 
Baron Joulfroy. 
Baron Lepein* 
Baron Pr^l. 
Baron Geagoult. 
Baron Dommang^t. <• 
Baron Richter. 
, Baron Bemond. 
Baron Longcbaoïp. 
Baron ScbwilCr. 
Baron (ircuot. 
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CADKE DK RÉSERVE» 



Barou Sfaëe. 
Geither. 

66. Comte Potier. 

67. Vicomte Talon. 

68* Marquis Breuillepont. 
69 Vicomte Saint-HUaire. 
70. Baron Madier. 



71. Marquis Coiirbon de blenac. 

72. Baron de Mongardé. 
75.' Baron liffebyrc Basvaux. 
7^ 
7! 

76. Coiàtc O Mahony. 

77. Comte Arnault de St->Sanveur. 



Lcya^assemr. 
Baron Mfl^in. 
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iSto(Dsrai8< 



Lettres au Mizff6T|;%]^j>E la gujirre sur les:fpui!beatix des ca- 
sernes , la fortification et les mines , av^ obseijji^ations prélimi- * 
naires indiquant la solution, du problèmçuproposé par Napoléon 
sur les redoutes ; '^^uiv ie# de notés supplén^ntaires sur l'école ♦ 
polytechnique, lejûége de^'Oiud^adrUborigo, les généraux Ro- 
gpîat, Haxoj Vala*é et les ^rtificfl^onsde Paris;* par *P. -M.- 
Théodore Ch<mmara * capitûiq[e du génie , auteur ' de plusieurs 
Mémoiçes sur la fort^Pfetion. »*^ Broch. ïn-Sr; — A Pari/, chez 

Bachelier, quai des Ap^stins, n? 55. ♦ 

* - \* -' V. . . * 

Aperçus si^r quelq^ks^^tâils de la Guerre, et extraits tirés 

des cahiers d'iqstn\clï3tf du 56^ , avec des planches é^licatives , 

par le colonel Buge^d*, coiAmandant le 56*. A OrenifLle, chez 

Baratier frères A filsj et à Paris, chez AnselinT, rue Dauphine, 

n® 9. — Broch. in 12. — Prix^ 2 fr. 

■ * , 

De la Nécessite d'accélérer L'AVANCEajptNT dans'notre Armée; 

par le comte Gaspard de Pons, capitaine en -réforme. Paris chez 

Anselin, rue Dauphine, n^g. — Broch. in-S**. —Prix, i fr 5o c. 
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• lia i^>Û£âitude du gbuyernëment envers le soldat est des^ 
^ cendue jusque dans les moindres détails , et ^ aucune époque 
peut-être Tliomine de guerre ne s'est vu si bien habillé ^ si 
ld,en nourri y ni Vobjet de plus de soins» Cependant , comme 
les "améliorations ne peuvent pas avoir lieu tout-à-coup, et 
que cUns les choses qui tienn^t à Fexpérience surtout on 
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l3o TABJuSTTtt ^ « 

tte j>eut rien pvéciftCat nilout «peiteevoir, il n'est pas^ton^' 
nant que certaines closes éclxapÇent , même au coup d'œiHe 
plus exercé. * 

.Par exemple, l'intérieui: des escadronls «ous Certains rap- 
ports présente une véritable lacuae. Cette lacun^est si osten- 
sible > elle se frit tellemetM^ sentir y qae MMi. Ie9 ohefii ^e 
corps, comme les capitaines commandant les escadrons, ont 
ui^animement reconnu qu'une petite masse d'escadron^ don^^ 
le capitaine justifierait l'emploi , deviendrait absolument Ujé-. ' 
cessjiiire. Il est une foule de choses iïnprévues, (juokpi'indis' ' *' 
^nsables, qui nécessitent ceitxins frais, lesqtiélâ, ^u leur 
ur{;ence, sort quelquefois supportés, ou par }fi colonel^ ^biK^,» 
par IeH«apîtai9e, ou par le soldat lui-mém&> ceqiû'Blm. 
ciertaÎDiemeat n'est pas dans l'intentioA du gouverneme^ 
Les preuves de cette assertion ne BUmquement pas;1elles ^ 
seraient nombreuses ; je me bornerai a en produire quelqucà^*;, %* -^ 
unes. ' * * 

Les ustensiles de cuisine, par exemple, sont ordinaire- 
ment fournis par les boulangers qui distribuent le pain de*. • 
soupe. Mais quelques capitaines commandans ont recosiiiU • 
jque cette mesure devenait plus onéreuse pour le soldat,' par 
la quantité de gamelles qui se cassenjt dkns 1^ courant de 
l'année. Ils ont 4(i çn cqpségucnce prendre des moyens pour 
éviter ce grave inconvénient, et ils 0|X^ imaginé de faire c<W>r-* 
fectîonner en fer-Wànc des espèces d%t,sotipières qui dacent , 
fort long-temps et qui, par cQnséquept, parent j^ty^^con^^ 
véniens signalés. Il a d0iic fallu acheter gç meubla d'inné* 
nouvelle, mais très utile e^)èce, il faut aussi l'enttet^mr ; - 
dans les changemens de garnison, il feut pourvoir k scta. em- 
ballage et aux moyens âé transport. Voila doni une circow^ . 
lance oii le gouvernement, en tQiute justice, devrait, ce nous 
semble, venir au secours dél ordinaires. 



klLltÀlilKSi. i3i 

La coq^ptabilité des escadrons testy^^omme on sait, passa- 
blement compliquée, ce qui nécessite deiii part du nkaféchal- 
• des4o^ clief, comme de son fourrier, autant de pe^séné- 
raq^ce que d*assiduHé. Et cepQ|idant quels sont ies'^eubles 
qui^ pour fiiciliter ce minutieux travail, garnissent leur réduit^ 
par ibis heaucdup trop restréiM? une petite table tfe fort 
jpeu de capacité et un modeste l^anc. Maïs ces tneubles, dont 
Finsuffisance est bien avérée^ nécessilient la location d* un 
^upfjément de meubles, sans lesquris il serait de toute im- 
possibilité a ces souS-^of&ciers de venir à bout de leur tâche. 

Combien de petits faux frais apsrn ne sont-ils pas supportés 
, jpar les maréchaux-des-logis chefis jaloux de tsitt bonnettMk 
leur grade, ou par les capitaines, dont ces sous-officiers re- 
çoivent l'impulsion ! Croit-bn que les frais de bureau alloués 
^ |>ar le gouverB^mcilt puissent suffire a cette immeniîté d'é- 
tats et d'écritures interminables, qui sont pourtant, vu la 
direction de notre adAiinistration, impérieusement néces- 
saires ? pon assurément ; il &ut même y ajouter enoOre. Mais 
-«pi doit subvenir k tout cela 7 - 

La bonne tenue des effets en cuir, tels que bottes, licols, 
courroies de toute espèce, etc. , nécessite de temps en temps 
Fac^aC. d'une certaine quantité de graisse poUr les conserver 
et les maintenir dans l'état de tenue te plus convenable. Mais 
le soldat doit-îl supporter sur son modique prêt ce surcroît 
dé^^^^n^, ou enfin, qui doit y pourvoir? 
* 3L«jÀiirassier est-il obligé aussi de se munir de l'bulle né-^ 
x^essaire a hi -conservation de ses araies, ainsi que des corps 
gras propres k enduire dans certains momens ou son casque, 
ou sâ-cnirasêe> on la lame de son sabre, etc< ? 

"B^peut arriver qu'un effet quelconque soit détérioré ou 
p^^Uy et cela sans qu'il y ait de la faute de personne ( chose 
arrivée plus d'une fois ), qui dfevra supporter Tette dépense? 

9. 
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D'après de nouvel[2s dispositions adimnistrati^s, le ca- 
ralier. mis à piedy quand la route le cornoxande^ doit se. 
ppu^voir de souliers sur sa masse ^ tandis qu' auparavant ces » 
souliers ^lui ^taien^ délivrés à titre de . gniti^çatidjD ; maî^ les 
guêtres, indispensables au complément de cétté^ chaussure 
pour empêcher le {^vier d'y pénétréi*^ qui doit les fi>i£g^? 
et sur quoi? ... : V/ 

Enfin, il serait impossible d'énumérer tous les motifs qui 
réclameraient impérieiisem^t une mesure ay^ut pour objet 
de doter les escadrons d*ùme petite messe dont la dépense 
serait dûment constatée , aqus la suveillance de messieurs les 
colonels et les Intendans-militaires. 

Ici une question naturelle se présente : comment a-t^on ^ 
fait jusqu a ce jour? A cela nous répondrons que certains 
officiers, intéressés à la chose et jaloux de présenter, soit aux 
inspections, soit dans des circonstances analogues, leur troupe 
dans l'état le plus propre, ont pu subvenir temporairement 
k certains frais ; mais l'exception ne fait pas la règle, et d'ail- 
leurs, certaines choses qui tiennent k la bonne tenue inté- 
rieure d'une troupe, même en les supposant en souffrance, 
n'empêchent pas l'ensemble d'être satisfesant. Nous dirons 
ausftL que les améliorations font tous les jours des progrès ; 
.qu'une chose qui pouvait paraître indifférente et tolérable a 
une époque^ peut bien jie pjus l'être dans^un autre temps ; 
jet qu'enfin, l'impulsion de nos jours étant ascendante yjBrs 
loute lespèce de perfectionnement, il est sa^e d'en profitejr.. *. 

Ch. de. Tourrjeau, 

■Capitaine commandant au 8e ré^meat 
* de cuhtMJsierib 
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SUA â'ORDONNANGS DU 21 VSVBJE& l83o ^PORTANT CJi^T|ON> 

DES MASSES INDIVIDUELLES. 



* ■ 



. De toutes les dispositions administratives prises jusqii^a 
ce jour y une des plus importantes peut-être > et des plus 
susceptibles de fixer l'attention de Tautorité , tant pour ses 
résultats connus , cpie pour ceux qui peuvent se prévoir; 
c'est y selon nous, celle qui metune partie de VhahiUement 
a la charge de la masse des hommes. . 

Ces dispositions, consignées <lans Fordonnance du. 2 1 ié-r 
vrier i.83o , qui portait création dès masses individuelleai^ à 
partir du i^' avril de la même année , ont eu pour objet, 
. nous ne saurions le contester, de procurer unç sage écono^- 
mie au. gouveniement, on même temps que cette mesure 
était, de la part de celui-ci , un témoignage de sa constante' 
sollicitude envers le soldat. Toutefois elles paraissent avoir 
été conçues, plutôt comme une expérieiîce que Ton.voulait 
soumettre k la sanction du temps, que comme le résultat 
d'observations déjà faites, et portant avec elles les garanties ' 
dont les innovations devraient toujours être entourées. 

Cette assei^on, qui présenterait unparactère de légèreté, 
ai une année.d'expérience déjà révolue ne venait la corro-- 
borer, acquiert de jour en jour une consistance d'autant 
J^ns^fbrte, que les preuves multipliées que l'on pçut appor- 
ter k son appui, détruisent déjà presque toutes les illusions 
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qu'on s'était formées dan^Ie pftncipe; ^ i^é laiaifent que 
des doutes qui son* Km Soin id'étnick^raTaittage de la^xne- 
fture adoptée. * <. * 

La mijlse individuelle est Axée à t^o franes ; elle est ali-^ 
mentée par le versement journalier de i6 centimîës/Mai^ ce 
versement modique est-il rsuffisatit pour satisfaire a toutes 
les exigences voulues? et le but àp. gouvernement, quant a 
ses intentions paternelles envers ses défendeurs , est-il rem- 
pli a son entière satisfaction, surtout lorsque Ton considère 
que Ta^l^gmetitation illusoire de solde du cavalier, est bien 
plvL^ qu'absorbée par la privation côntittùelle qu'il éprouve 
du décompte/qui, auparavant, avait lieu tous les trois mois? , 

A-t-oXâ bien réfléchi aux conséquences et aux inconvéniens 
d'une mesure dont l'application , quoique soigneusement et 
religieusement surveillée, présente encore des vices, qui, 
nous le craignons, commanderont tôt ou tard la suppres- 
sit>n de sendb»lables moyens administratifs? 

Telles sont les questions auxquellels , dans l'intérêt du 
service de Sa Majesté , il -serait important de répondre de 
manière à fixer toutes les irrésolutions. 

Sims accorder trop de confiance aux- notion^ que nous 
çh^rcKons k fournir sur cette branche intéressante de l'ad^ 
ijhimstmtion , nous ferons du moins Teiùarquer que tonte» 
Içs observations que nous' nous sommes trouvé dans le cas 
de faire, ont été calquées, en quelque sorte, sur les choses 
lâémes, ce qui permet d'entrer des in[ducti^s utiles^ et' 
d'autant plus faites pour fixer le jugement surtreite matiève, "^ 
qu'elles sont généiralement a la connaissance de tous Itçlai-^ 
Utaires investis d'un commandement qilâoonque« • v 

Pa^pmi Içs offfciers expérimentés, qùi*6nt judiçî^^si^^Çt 
apprécié J«t:défai}i$ de ce mode d'admiil3i|ti^ioB y- on cfis- 
tingue IVf • dé Bourgé, lieutenant-colonel de ékvMerîe légère. 
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En présenbntH^e sujet y dans ses phases les plus essçntiellesi 
Qj^s remarquons le passage suivant : Cette mesure y dit-il , 
est injuste à l'excès ^ puisqu'elle frustre le soldaf. d^ufte 
partie de ^a faible seJde y naguère téucliée par lui sous la 
dénomination de décompte ; mesure pernicieuse , quiplaç^ 
les ch&fii de corps dans une position délicate et fausse en^ 
vers leurs soldats ^ avec lesquels ils auront à dAattre^ 
chaque trimestre y de petits intérêts pécuniaires y perdamf 
MÎnsi cette situation Mevée qui parle puissamment à tim^* 
gination et commande le respect {i). -*'•• 

Nous ne pouvons que rendre hommage a nne assertion: 
aussi véridique y et nous chercherons à la fortifier, en d^uir 
sant y à son appui y tout ce qui est parvenu k notre connais- 
sance. En effet, le chef de corps, et le capitaine, qui veilla 
eticore plus immédiatement que le premier à la conduite des. 
hommes, en ce qui concerne spécialement la tenue des ef- 
fets, perdent, aux yeux du soldat, cett^ situation éloyée 
dont parle Tauteur militaire dté ; cette situation, disons- 
nous, entourée d'un prestige qu'il est d'autant . plus dange-r ' 
ireux de détruire, qu'il rehausse, à un haut degré le grade 
et .4e commandement. L'action du eapitai|i6 commandant, « 
principalement» qui doit être aussi sévère que patemette,v 
en reçoit une atteinte. sensible, en .ce que, établi juge entre 
le .gpuyernement et le soldât , il ue peut avantages l'u^ sans 
nuire à l'autre; ou s'il tient la balance dans un juste équili- . « 
bre , le soldat ne lui en sait aucun gré , parce qni'il est tQip^ 
jours enclin % se croire lésé; ce qui' détruit, ou altère du 
moins infiniment, cette confiance si essentielle de l'inférieur 
vis-à-vis de son chief, confiance qui né se commali^e pà^ 
qui 8*inspire , et que le moindre doute fait évanouir. *' 

Le soldat est naturellement défiant et soupçbnneux, Ki 

Ci) Voyelle X* volume , lul* liTraison da Spectateur militaire'. 
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r^rd de ses supérieurs ; et Ton ne peut disconvenir qiîéy 
dans certains cas y trës ^âres il est vrai, mais qui se sont é#^ 
tore nulheureusemetit présentés, ce âetttiment n'ait été que 
trop accrédité. Pourquoi dènc admettre dfes dispositions^ 
qui y eniretenant la. défiance naturelle des hommes , sem-^ 
Uent toujours lels mettre en gaMe cbbtre toutes les fiiesures 
qiie Yoft prend k leur égard ? Pourquoi ne pSts joùer aveé 
eux, selon une expression Yulj^ure, cartes sur table j en 
leur disant : voilà ce qui vous revient; voici ce que le gou~ 
ç&mement se réserve, Ifaurait-^n pas alors bien plus de 
fbnîe y en ne laissant aucufne latitude aux fausses interpréta- 
tions, pour obtenir d'une subordination passive tout ce 
qu'on a droit d'en attendre, dans l'iiitérét du service 'de 
•Sa Majesté? 

Le soldât , dans toutes les^ circonstances possibles , doit 
pouvoir considérer son supérieur comtie son unique appui, 
eoihïne un protéCteilr, un père. H ftiut donc bien se garder 
de ravalei* celui-^ci k ses- yeux, en lui £Edsaût perdre cette 
attitude haute qtii lui cdnvieM, et qtdr ajouté, bien plus 
qu'on ne le pensîe, a l'harmonie qui ne doit cesSef'de régneç; 
dans le vaste édifice militaire. Et Cependant l'ordôunanéé eii^ 
^♦'question semible le faire descendre de ce rang supérieur, 
J)bur le livrer, chaque trimestre, k des débats mesquins, sûr 
des intérêts pécuniaires ; débats (Jui lui enlèvent cette consi- 
dération qu'il sellait att contraire si essentiel d'accroître et 
de consolider. 

Telles sont les réflexions qui ne peuvent échapper k ceux 
quï, ayant vécu long-temps avecle soldat, ont appris a le 
eùnnàltre , k l'apprécier et k le conduire d'après ion carac- 
tère , ses besoins , ses intérêts , en coifibinatit çeâ derniers 
surtout avec ceux dit gouvernement qu'il *fest appelé k dé- 
fendre/ • . 
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Parmi les- Nombreux inconvéniens qui résulteiit dm dis- 
positions* adoptées y il en est un qui apparaît d'aUtant^^us 
grave qu'il e^ la souEce d'une infinité d'autres contre leJiH 
quels on ne saurait trop s'élever. Le soldat ^ aujourd'hui j^ ne 
touche plus ce déccmipté tHmestriel , attendu auparavant 
par lui «vec tant d'impatience; décompte ({ui lui était d'au-* 
tant plus pFéfitabie^ que, pour se le procurer plus fort, il 
f avait intérêt pour lui de soigner ses e^ts> et de les pré- 
senter toujours dans l'état le plus satisfaisant. 

Le militaire est en général peu confiant dans un avenir 
éloigné 9 quoi qu'il puisse lui promettre; et sa masse de 
120 francs y déni il aurait di*oit de disposer après plusieurs 
4 années^ en snpjïesant qu'il pût la porter et la maintenir à 
son complet^ ce que nous contestons^ le séduira bien jnoins^ 
qu'une légère somme qu'il toucherait immédiatement , c'est* * 
a-dire tous les trois mois. Et nous coticevons facilement ses * 
idées k cet égard-: le soldat qui généralement vil dans la pri- 
vation la plus absolue y sans trop s'occuper du lendemain , 
. jaloux de toucher, au bout d'un certain temps limité , une ' 
- somme dont il puisse disposer pour satis&ire ses petites fan* 
^ taisies, fera en sorte , par tous les moyens qui sont k sa dis- 
position, d'augmenter cette somme, autant par une con-t 
duite régulière que par son arrangement et son application 
a maintenir dans un état prospère tout ce qui constitue son 
petit équipement. 

Cest doilc a notre graiid étonnement que nous avons re- 
marqué, dans l'instruction relative k l'ordonnance précitée, 

t le passage Vivant : F'ous sauez Messieurs ( en s'adres- 

sant aux lieutelians-généraux , maréchaux-de-camp , etcl) 
gue le paiement des décomptes est trop souvent une occa- 
sion de désordre dans les corps ^ et que les soldats font 
rarement un bon emploi de^ fonds y qui, plus sagement 
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di^trifyiés j' tâumeraient entièrement à leUr profita Ca rai- 
son veut jgi^ih soient 'bien vêtus et bien nourris; nuiis 
riçri n indigue la nécessité die. leur j^yer périodiquement 
de forts décomptes {i). 

£n li^mt arec atteRtioa un tel paragraphe y n^est-on pas 
jeté dan^ Vîili^cer^tude de savoir igd doit plus nous surpren^» 
dre, ou de l'extrême ignorance des choses qu'il ïdéToile^ -eu 
de la fausseté des iassertîotiit.qu il contient? Sont-oe bien, des 
hommes qui ont une connaissance par^iCè du (^urhiJhr 
main j du soldat et de tout c£ qui le concerne , qui ont pu 
s'imaginer que le décompte est trop souvent unte occasion de 
désordres dans les corps ? Ils seraient donc bien surpris ceuX 
qui font de tels^paisonnemens^ si en regard de teUes affir-r ■ 
^mations y nous mettions au grand jour cette vérité que noua' 
pouvons du moins prouver : le paiement du décompté^ 
^ bien loin d'être une cause de désordre dans les régimens^ . 
est au contraire un sujet d'émulation continueUe et incoiv^ 
tes table. 

Croit-on que le soldat néghgent ^ quai^d il v^t son camar^ , 
rade recueillir le fruit de sa bonne conduite , de son arcan-^ . 
gement y de sa bonne tenue , de sa persévancc à remplir [rer ^ 
^l^peusement ses devoirs, ne soit pas tenté de £aire un reto^ 
sur lui-même, dans la vue de jouir aussi du bénéfice que son 
indolence, son apathie, son peu d'aptitude, lui avalant t^- 
jours refusé? 

Ce décompte tpçoiestriel , bien loin d'être un m^otif d& cor- 

(1) Ce ptus&ge de lioatructioii prouve qu'-wi n'êspire aucun aécovpte .^ 
résultant de l'excédant du. complet de» masses individuelles. 11 y * donc 
déception et contradiction manifestes, puisque' l'on convient icijqu'cUes ne 
peuvent arriver qufe bien rarement à leur cioAiplcÇ, tandis cependant qu^ 
l'ordonnance] promet] du décompte, quand les rt(assèî*àuront dépassé çc 
même couiplet* , .■ * 
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ruption, d'iittoftoràlité , de découragement , de désordre elk^ 
. fin, eftt au conâraiFe la source intarissable d'une ânUlatlon 
qu on ne satirait assez «nconrager ; le mobile puissent d^t&ne 
conduite irréprochable , et le véhicule le plus actif d^mè 
excell^ni^ discipline , d*une subocdioation bien cakîuléè et 
indispensable 9 d*un bon espritmilitaire, et enfin ta voie U 
plus sûre pour atteindre le but désiré^ celui de contenter le 
soldat, et par conséquent de l'attacher irrésistiblement -a 
ses drapeaux ; d'où il résulté' un ordre de choses aussi avan- ^ 
tageux pour lui que pour le gouvernement, qu'il est dispo^ « 
k servir avec poUctiialité, affection et constance. # 

On trouve que le décompte est trop foift tous les trois 
mois; eh bien ! 'qu'on le subdivise encore, et qu'on le fasse 
tous les deux mois et même tous les mois ; car, plus l'avan- 
tage est immédiat, et plus le soldat est invité et intéreâ«i k 
la conservation de son avbir ; d'où il résulte pour lui , avan- 
tage pécumâire, éloge de la part dé ses chefs, émulation ^ 
satisfaction intérieure pour tous. Quel est donc le désordre 
que l'on signale et que l'on voudj^ait faire cesser? et en quoi 
consiste le mauvais emploi des fonds que l'on voudrait, 
dit-on, affecter à un meilleur usage? Le soldat, et sur- 
tout le militaire français , a bien plus de jugement qu'on ne 
lui en suppose; serait-ce le reconnaître que de le priver ab^ 
solument des faibles deniers qui rendent plus supportable» 
une carrière déjà si parsemée d'épines? 

Gomme iious l'avons déjà dit, le soldat sonde fort pea 
Tavénir, le présent seul le frappe; et c'est selon nous une 
qualité et même une vertu- militaire qu'on n'ajçrécie point 
assez, que celle de mettre tout son aveipr dans le seul mo- 
ment qui lui est assuré, 'et dont il ne jouira peut-être pas te 
lendemain. Car. tel est Ic/sort de celui qui traverse une car- 
rière hérissée de vicissitudes et de dangeas de toutes espèces. 
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iffihis!^ il y aurait peu de générosité à lui enferer sa feute* 
fortuné^ celle qu'il s'acquiert p^ tant^de privations , dll^er^ 
tûmes et de peines. D'ailleurë, qwel désordre, nipus le^^pé- 
tÏMIiy peut-il advexiîr dier là part des militaires qui tiouchent 
du décompte? l'expérience ne pro«ve-t-elle paS que oc sont 
ceux-là précisément qui donnant tous les bons exemples^ y 
<p\ sont les jdus soigneux /les plus propres, les plu« es- 
claves' de rigoureux devoirs; tandis que le contraire arrive 
^ qx^dinairesient k l'égard de ceux qui ne reçoivent rien', et 
* qui sont effectivement les plus négligens , les plus dépour- 
irvus d'amour-propre, et de cet esprit militaire si nécessaire 
et si indispensable qu'on ne saurait employer tfop de moyens 
pour le raviver? 

H est donc de toute fiiusseté et même absurde de penser 
que le déconipte trimestriel, puisse entraîner aux moindres - 
écarts. Les militaires observateurs et attentifs a saisir toutes 
les nuances qui peuvent bien feire apprécier les cboses, n'ont 
jamais reconnu le moindre inconvénient a ce que le soldat 
qui a de l'ame se livre instantanément a quelques plaisirs 
que lui auront valu ses louables antécédens, et qui bien loin 
de nuire k ses devoirs, l'engagent au contraire k les remplir 
avec plus de zèle encore. 

Le soldat , quoique ne jouissant que de faibles ressources^ 
ne renonce pas pour cela k tous les agrémens de là vie; ces 
agrémens, chez lui, sont proportionnés k sesVnoyeiis; n'y 
aurait-il pas égoïsme k vouloir le condanmer k une sorte d'i- 
lotisme aussi peu conforme aux goûts et au caractère du 
soldat français, que contraire k ses sentîmens élevés qui le 
distinguent et le classent au-dessus de tou6 les autres mili- 
taires des nations civilisées? Ceci mérite . auip;» d'être pris en 
considération , et Vaut bien la peine d'êUJ mis en ligne de 
compte. •* *. ' '^. 
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Mais^ -dîra?*t-oii, Tordonnance ne supprime pas le dbtp 
tiomôte trimeftUieK elfe réserve au soldat une forte masse, 
qui poiifBa lui être très utile au jour de sa lil;)érdtion. 

M^s.ne prétendons pas révoquer eai douté le bon e^piii 
dc^J^piwnnahce ^ eC^pps reconhaissons.au contraire tputelt 
:SQilicîtude qui a dâiJU.dîeter. Mais quand seront-elles couj^* 
plètes> ces masses tant vantées 7 Quand permettront - eBes 
aussi le décompte trimestriel? Nous voudrions pouvoir ré^ 
pondre affirmativement à ces deux questions , mais^ malheu* 
xeusement , nous n'avons encore que des pressentimens peu 
avantageux au nouveau système ; pressentimens qui ne se-^ • 
roni que trop justifiés par la déduction des raisons qui le$ ^ ^, 
accréditent ^ et qui surgissent nombreuses dans le cours *de 
cetexposé* 

Indépendaçiment de toutes ces raisons ^ le soldat trouve 
^encore y dans Vancien mode d'administration y un motif non 
moins puissant de veiller a la conservation de ses efCl^ts^ en 
pensant que ceux qu'il reçoit pour le compte du gouverne- 
ment , vendus ou détériorés par lui, peuvent lui attirer des 
punitions , d'autant plus rigoureuses, qu'il est plus urgent ' 
de faire disparaître un ordre de choses aussi pernicieux. 
Tandis que d'après le nouveau mode de comptabilité^ depuis 
iiii an mis en vigueur, l'homme., se considérant comme le 
propriétaire de ces mêmes effets , en use comme les ayant 
achetés de ses deniers. et ne craint pas de s'en défaire et^de 
les brocanter pour se procurer un argent qui lui est refusé 
par la suppression du décompte trimestriel. 
'' On sent qu'un tel trafic, source inépuisable de toute es- 
pèce d*immoralké et de décadence dans la discipline ^ trafic 
qui n'a.que trop souvent lieu , malgré toute la surveillance 
qu'on peut y apporter et les punitions qui en résultent , ne 
peut" qu'obérer sensiblement les. fonds d[^s masses indivi- 
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dnelles , qu*ott ne pourrait peut-être pas compléter, quand 
bien même il n'existerait p^ de telles entraves. ^ 

C'est bien ici le cas d'appliquer les paroles de Fînstruetioii 
sur Ja npiivelle ordonnancée ; mais nous dirons : iç non paie" 
fnentdes décomptes est trop souvent uke ocoaÈion deh^l^f^ 
'are dans les corps; tandis que oertaixisyb7i£&^ sagement 
iSstrAuéSf tourneraient entièrementau profit, des honunes. 
Xm raison veut quUs soient bien vêtus et bien nourris ; et 
tout indique aussi la nécessité de leur payer périodiquement 
. un £2ecom/^te. quelconque. 

Les réanltats de l'expérience valent mieux au reste pour 
justifier ce qu'on avance y que tous les raisonnement : du 
monde qui n'ont pas de bases fixes, et qui , par conséquent ^ 
ne sont que des utopies qui ne laissent aucun champ à une 
salutaire pratique. C'est ainsi que nous citeront a l'appui de 
nos assertions, les désordres firéquens et intolét«bles'qcri 
nafssent en foule des nouvelles dispositions. Qui ignore par 
exemple les écarts sans cesse renouvelés de ces homnKiS 
manquap» aux appels , quelquefois pendant deù% ou trms 
jours de suite ; qui rentrent au corps après avoir vendu 
une partie ou la totalité de leurs effets, qu'il faut remplacer 
au compte de leur masse individuelle, et dont aucune peine 
de discipline, ni aucune surveillance,. quelque active qu'elle 
soit , ne peuvent arrêter le débordement. 

Ce tableau, bien loin d'être reii^runi, est très incomplet 
au contraire. Il ne s'agirait que de suivre assidûment l'inté- 
rieur des régimens, pour s'en conv^pc»^; Miiis ce vice^ que 
nous signalons, et icjui s'^rugmeate piÀ Timpuissaiftce. des"^ 
peines qu'on petit infliger pour le réprifaxer^ n!ed]^pjiàle§eul 
qui découlé de cet ordre de choses ; le s6ld|tt ne -.yendrait 
pas ses effets s'il ne trouvait pas d'acheteurs ,'Bt malgré tous 
les soins que ceux-ci apportent a cachcif *cur criminel- né- 
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goce y ils sont quelquefois dëcouiierts et signalas aux autori- 

^ lé» civiles; mais qui le'croirait, ces autorités^ loin de j^épri- 
mcr jCxemplaîrement cet abus subversif de tout bon ordre ; 
le sanctionnent en quelque sorte, en avouant teu^mpuis- 
saHQ6 à sévir fortement contre dès délits qu*clles ne conUdè- 
rentpas>comme très graves^ en ce que, disent-belles,. cIiacuA 
est libre de l'emploi de -ses deniers. Un tel état de choses pe 
geut qu'être a la ibis infiaiment nuisible aux intérêts dû 
soldat y au bon ordre de Fadministration et a la discipliné ^^ 
qui s'en aGEBdblit d'autant plus, qu'on n'y voit pas de remède 
efficace. Il a de plus l'inconvénient majeur de rainer les 
masies individuelles, qui, parla même, ne peuvent jamais: 
parvenir k leur complet. 

n est donc infiniment préférable , tant dans l'intérêt des 
hommes que spus les rapports moraux et de bonne admi:- 
niitration, de revenir a l'ancien ordre de choses; leqnet, 
entre autre» avantages^ mettoil un frein sévère au désordre 
sig[nalé , par la grande responsabilité qu'il fesait peser sur le 
soldat relativement aux effets au compte du gouvernement, 
dont il ne pouvait disposer qu'en encourant les peines plus 
rigoureuses, qui atteignaient aussi directement les acqué* 

* reurs de tûs effets. 

On pouvait alléguer que l'homme, vendant des effets qui 

- ne^sont plus au compte du service de Thabilleracnt, .«t qui 
demeurent k sa charge, n'en est pas ïnoins pbssible de fortes 
punitions? Oui, mais nous le répétons, on ne fera jamais 
accroire au soldat que les effets imputés sur sa masse, ne, 

^ sont pas a lui, tant qu'il pourra se dire: Ces effets sontît 
moi, ^puisque jel^ paie. Et il sera toîrjt>urs beaucoup plus 
enclin a les dissiper que dans l'ancien mûde d'admitiistra- 
tîon. 

Nous ferons remarquer encore, qi\^au temps où lès mas.<^j; 
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individuelles étaient de 4o /r. pour le sous-officiér, et de 
3q ir. pour le soldat y. eelui-ciy dans la .perspective d'un re- 

' veiiant bon trimestriel y s'empressait d*y faire tous les tçrse- 
mens qui étaient en son pouvoir pour la tenir constamment 
à son complet, et par la, ei^ espérer du décompte. Tandis 
({u'aiyourd'htii^ l'iiommè 71e croyant pouvoir disposer de .sa 
masse que dans un avenir éloigné; attache peu ou point 
d'impârtance à son am^oriGlion , et seraijl au contraire plui 
tôt tenté de la réduire,^ s'il pouvait en espérer un avantj||pB 
momentané. On est donc bien éloûpé de songer à y fyi^e. 

'des vèrsemens volontaires. D'ailleurs, si le soldat parvensÉt, 
ce qui' est fort douteux, à avoir son fonds de masse congplet 
au moment de sa libération , cet avantage serait-il d^^s le 
cas de compenser la privation continuelle qu'il éprouve pen- 
dant tout le temps* qu'il reste sous les drapeaux 7 C'est pen- 
dant tout le cours de son service qu'il est politique et pater-^-. 
nel de lui assurer un bien-être compensateur de#^ peines et 
contrariétés qu'il éprouve sans cesse. Au moment où il rfrr 
çoit son congé, une somme modique suffit pour le conduire 
dans ses foyers, et l'ancienne masse, maintenue à son com- 
plet , est tout ce qu'il lui faut. 

Cet exposé seul serait sans doute susceptible de faire naî- • 
tre des réflexions d'un haut intérêt sur l'administration ac- 
tuelle, réflexions qui ont pu échapper à ceux qui, placés aux 
sommités des dignités militaires , sont trop éloignés des dé- 
tails pour les apercevoir, les suivre et les apprécier^ Il est 
donc réservé aux grades les plus rapprochés de ces détruis 
de les anjalyser, et après les avoir considérés attentivement 
dans toutes leurs phases, de rendre compte du bon effet 
qu'ils produisent^ dans le système auquel ils appartiennent, 
comme de leur défaut et de leur incohérence. 

Pour bien se rendre pompte des graves inconvéniens qui 
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ressortetit du mode'admîriîstratif ^fie nous attaquons, îl est 
indispens|^e de se reporter aii point de départ qui a du 
servir de base à un tel systèiùe. Quoique certains effets soient 
entièreme\it k la charge de Thomme , et xpie par conséquent 
on paisse les rjemplacer à volonté quand ils «ont* détériorés, 
sans avoir. égard au temps de durée déjà accompli; il a bien 
fallu cependant, par esprit .de justice^ évaluei^la durée .pr4r * 
sumée de chaque effet," afin d'en décjuire les calculs qpi ont 
dû fixer le complets de la masse, individuelle, ainsi qpe le 
moDEtant de la pritiie journalière destinée a son entretien, 
jftais^c'est précisément da'ns cette évaluation 'tacite et illu- 
soire, qui n'éstqu une véritable déception, que l'on recon-^ 
naît l'absence de toute espèce de coup d'œil , d'habitude des 
cho§es> et surtout de ce discernement si nécessaire, crui ne 
s'acquîçft, on ne peut le^nier, qu'en vivant avec le soldat,' 
sikr moyen de parvenir a le ëoiinaître, comme k apprécier 
convenablement tout ce qui peut y avoir rapport. 

Gomment a-t^on pu sujpposer par exemple^ dans cettet 
évaluation, que la durée du l^onnet de police, qui, avant 
cette nouvelle mesure , avait bien de la peine k faire ses deux 
ans, put être prolongée jusqu'k troi3 } s'il est reconnu que le 
bonnet de police est, dé tous les effets du cavalier, celui qui 
est le plus habituellement porte, et par conséquent le plus^^ 
susceptible de se détériorer ;en fori; peu de temps, et d'être 
. p^r la même , au bout de deu^c ans tout au plus , totalement 
hors de service ? Effectivement', Th'omme s'en sert a to^ar les 
instans de la journée, sauf les momensoù, revêtu de:*è6n 
uniforme, il quitte momentaném^it cette coiffure pour 
prendre le casque. Etant de garde' d' écurie, il n'ôteje bon- 
nes db police ni le jour ni la nuit; de service de place, il le 
porte ht nuit, il. le met encore quai\d iî^ ^^ ^P^ salle» de po« 
Ucc^ ou k l'infirmerie régimentairej pu k l'hôpital, «^î^ du 
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lii?u, soit externe. Il luiiei*ten oatre pour toutes les cor- 
vées, promenades de chevujix , etc., etc. Onpourj^aît objec- 
ter, peut-être, que pendant Xtn temps, le ])onnet de police 
était doublé en toile,' et qu'actuellement il Fest en cuir; ouî,^ 
et ce cuir peut Men en maintenir la forme un peu plus long- 
temps , mais s'il influe sur sa durée, c'est plutôt pour l'abré- 
* oer que pour servir a sa prolongation ; car ce cuir, coupe 
quelquefois le drap , et nuit d'autant a sa conservation. Il 
n^ aurait d'ailleurs qu^a suivre pas k pas l'intérieur àRs es- 
cadrons , et on serait convaincu qu'il est iïnpbssilde de main- 
tenir plus de deux ans le bonnet de police dans un état satil- 
fesant, tant sous le rapport de l'usure, que sous celui de la 
propreté. On pe peut d'ailleurs nier que sa forme seule ne 
contribue, d'une manière très sensible, à sa dégradation, en 
ce qu'elle ne permet pas que le cavî^lier porte sur sa tête des 
fardeaux qui le froissent , l'amment et précipitent d'âUt^mt 
son dépérissement. 

% Cet effet , étant d'ailleurs un des plus apparens, il serait à 
désirer qu'il relevât l'bomme au lieu de nuire a sa tcnue> 

Il est fgicile d'être induit en erreur, quand oirtxe considère 
que la superficie des objets sans les approfondir , sans lés 
vmr sous leur véritable jour, et les auteurs de l'ordonnance 
iten question les eussent sans doute mieux appréciés^ s'ils 
se fussent trouvés en position de saisy: certaines nuances , 
bjen faites pour désiller les yeux. En voici un exemple (ju'on 
ne saurait contester, et qui a pu contribuer a donner aux 
idé^s des novateurs une direction d'autant plus fai!tsse , 
qu'elles ne sont nullement fondées sur l'expérience. 

Quelques ré^mens, même au (empst)!! le bonnet de po- 
lice ne fesait que deux aiis , ont imaginé., pour sa conserva- 
tion, de lui subj^itbaj' pour les pansagç$ , cqrvécs, etc., une 
espèce^-Ai calotte, confectionnée ave^des pantalons hors de 
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«ervîee. Il résultait de cette mesure que le bonnet de police 
se conservait toujours très propre, et qu'il pouvait atteindre 
non seulement le temps pirêscrrt, mais «encore le double et 
peut-être le triple de ce temps. Pftr suite de ces mêmes âîà- 
positions^ le bonnet de police paraissait avec avantage aux 
iils{>ectioBf6 y revues d'intendans ou autres circonstances 
analogues 7 d'où on a pu conçhire qu^il pouvait parvenir à' 
une plus grande durée* Et' telle est peut-être la véritable 
i^ausef de la prolongation de temps ^ que dans f évaluation on 
.£ùt supporter a' cet effet- 

"H est impossible, d'après tous ces motifs, que le bonnet 
de police fasse trois ans ; comme il n* aurait pu atteindre Ce 
terme , si on avait continué à le comprendre au compte du 
service de l'habillement. Il est donc évident que l'homme s'est 
trouvé lésé dans la moins value , et qu'il le sera toujours re- 
lativement à cet effet, puisqu'il est reconnu qu'il ne peut 
setvir que deux ans; tandis que l'évaluation suppose qu'il 
peut aller jusqu'à trois. Il n'est pas moins c'èâkin, d'après 
toutes ces considérations , que la masse indjviduellp dii ca* 
vaHer doit ^ehsiblement s'en ressentir. 

. 1^ pantalon de cheval ne peut atteindre que difficilement 
liuie durée dd quimte mois, si l'on considère que lé cavaHer. 
is'en sert prévue cibntinuellement, et que l'eitercice Violent 
dii cheval, devenu surtout plus fréquent en raison de l'ac- 
tivité que l'on met à pousser l'instruction , contribue sensi-- 
bléiÉn^ent à le détériorer. 

n n'y k que des kommes extrêmement soigneux propres 
et vigilans, qui peuvent espérer de le conserver dans un état 
un peu satisfesant, en lui lisant atteindre lé terme évalué de 
sa durée. Encore ne faut-il pas que ces cavaliers , assez ra- 
res i se livrent a une instruction soutenue, tell^ par exemple 
qu'elle a eu lieu pendant tout le cofirs de cet 'hiver., On ne 
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peut disconvenir dans ce dernier cas, que le mauvais tenip^, 
la pluie^^a boue, ajoutés aux exercices journaliers, ne coji- 
tribuent infinimenUà hâter son dépérissement. H en est de 
trfhne dans le] cas dfe. route, de campagne, de grandes ma- 
rllœuvres, etc. " 

Le sous-officier'surtout , a bien plus de peine fi conduire 
" cet effet au terme voulu| ^Qe qu'il est continuellement à 
cheval, soit pour son propre craipte, soit pour l'instruction. 
Nous observerons seulement en outre que son pantalon de 
cheval doit d'autant plus souffrir, qu'il le porte a tous lesin^- 
tans de lajournée, ne pouvant en aucune circonstance le rem- 
placer par celui de treillis , puisqu'il ne doit pas en avoir. 

Une autre remarque ne mérite pas moins de fixer l'atten- 
tion : le pantalon garance a été reconnu umform&*<pour les 
cuirassiers, à dater du i®^ janvier i83i, ils en ont effecti- 
vement été pourvus pour cette époque. Cependant, beau- 
coup d'entre eux avaient encore des pantalons^ soit de che- 
val, soit d'ordonnanee gris argentin, qui pouvaient encore 
aller fort long-temps , principalement ceux des hommes 
soigneux. Ces hommes rangés sont donc réellement lésés 
par le changement de pantalon. N'aurait-il pas été équitable 

.de leur accorder pour cette raison, une indemnité; avec 

" ■ . ■*■ ^ "^ » 

d'autant plus de justice , que les régimens de dl\agons ou au- 
tres qui n'ont pas été obligés de changer détenue, ont à peu 
près d'ailleurs les mêmes avantages? 

fi Ici se présente encore une autre considération : l'évalua- 
tion des effets, depuis un an a Jà-charçe du soldat, a été 
basée sur lés anciens tarifs ;;mais depuis lors, il est reconnu 
que la plus grande partie de ces effets ont augmenté de prix, 
n'est-il pas évident que cette différence est encore au grand 
, désavantage de l'homme, et que sa masse doit en ^tre d'au- 
tant plus obér^. ' . 
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Le pantalon y dit d'ordonnance , converti au haut d'un 
certain laps de temps en pantalon de cheval^ su})it parcon-^- 
séquent aussi les mêmes inconvéniens signalés plus Jiautj^- 
convénièns qui résultent, comme nous Tavons déjà dit , de 
ht. fatigue occasionée par les exercices du cheval, deveniiS 
plus fréquens depuis les ordres précis qui obligent les corps 
à pousser leur instruction militaire, afin d'atteindre cette 
supériorité qui doit mettre incessanunentla cavalerie sur la 
pied le plus formidable. 

Mais de tous les effets du cavalier,^ après le bonnet de po-, 

lice , celui qui est le moins susceptible d'atteindre la durée 

désirée, celle d'un an, est bien certainement le pantalon de 

treillis^ et il est reconnu impossible [qu'il atteigne, ce 

terme ^ si par suite du remplacement , l'homlme ne se trouve 

en avoir deu^,. b'est-a-rdire un neuf et un vieux. Alors par 

la combinaison du service que supportent ces deux effets , 

ils peuvent a la rigueur parvenir à remplir les'^intentipns àa 

gouvernement. Mais l'homme n^en ayant réellement qu'uiiv, 

la chose devient tout-à-fait impossible^ Ce pantalon fatigue 

extrêmement, étant porté à tous les appels journaliers et pasr 

sagers; servant aux gardes d'écurie, qui ne le quittent ni le 

jour ni la nuit-; 'aux l^ommes de cuisine ou fesant tout autre 

corvée , à ceux punis de salle de police, de cachot, de prison 

ou qui se trouvent aux infii:meries régimentaires , et plus éh-^ 

core par l'obligation où l'on est de le faire laver très fréquem- 

lAent, ce qui nuit infininient à. sa consçTvatioiù Ehifin, cet 

effet qui n'a pas beaucoup de.jfionsistânce , n^^peut résister 

que fort peu de temps à touVle* service qu'on ^n. exigea et 

consciencieusement, ce n' est/pas trop avancer que dé dire 

qu'il ne peut absolilinent &îr'<^ue cKx mois tout au plu^.Nou* 

ne parlerons pa§ d'une foule de. çjj^fo.nstances imprévue qjii 

se présentent encore assez souvent, et qui çécessitent 1q rem- 
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placemeni de cet effets comme de tous led autres , qûelijÂe-^ 
ibis a-la mc^tié ou aux trois (Juatt» du temps qu'il doit par^ 
t Gowir. Ce sont donc encore autant de ntoti&qui dété- 

riorant les masses individuelles. 
I , * Le pantalon de toile peut, il est vrai , parvenir facilement 

p. à son année de durée, parce qu'il ne se met au^aù temps desf 

* chaleurs, et qu'ils ne se porte guère efFectît^èment que qua- 

tre mois de l'année, niais le caleçon est epcore un de ces 
effets qui ne peuvent absolument pas atteindre leur temps , 
si l'homme , comme il est censé le faire, le porte habituel-' 
lement. 

Les épatdettes q[ui avant les^ nouvelles dispositions étaient 
conâdérées comm« partie intégrante de l'habit, en sont ac- 
tuellement séparées pour être mises k la charge de, l'homn^^ 
Ce surcroit de' dépense ne laisse pas. que de porter aussi une 
forte atteinte a la masse individuelle ^ en ce qu'il arrive sour« 
vent que des* hommes allant en permission^ en reviennent 
presque toujours avec desépaulettes, non seulemei^ fanées^ 
mais abîmées par de fortes tâches , ineffaçables en ce que 
l'homme peu soigneux , portant son sabre engagé dans soB 
trousseau , sur l'épaule , ce seul fipottement occasionne l'in- 
convénient signalé. Il est clair que de telles épaulettes doivent 
être renouvelées , autant sous les rapports dé bonne tenue 
qiie pour punir le persiissionnaire , et. par un tel esràiaple 
fait a propos, en réprimant cette négligence, l'empêcher d'y 
retomber à l'avenir , mais sa masse comme on voit ne peut 
qu'en sonffrir. 
* Les bottes attdgtient bien quelquefois , dans un état «a- 

tisfesànt le ter^ftè.de leur durée ; niais comment y parvien- 
^ nent-elles? Il n'est; pas d'officier de caV^erie qui ne sache 
fort Sien que ee «l^^st qu'àJEbrce de raccommodages. Cet in- 
convénient de toutes les saisons , qui obère considérable- 
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inent les masses, est bien plus grand encore dans* le^ t^nps 
pluvieux où continuellement mouillée e$. dans ta boue ^^ la 
chaussure dcTitot un véritable motif de ruine pour le jc^yalier. 
Mais cette chaussure , si onéreuse pour le simple soldat ^ le 
devient encore bien davantage au sous-ottcier, celui-^ci fati- 
guant encore plus, dans maintes ciiaconstances, et ne por-^ 
tarit d'ailleurs jàiEnais de sabots, qui ne ûissent pas d'écono- 
miser un peu les bottas. • . ' ^ \ 

Les causes principales delà ruine des masses individuelles, 
rapidement déduites dans le cours de cet exposé, ne soait pas 
les seules a concourir a leur apa^^rissenient, il e<i estuneinr 
finité d'autres parmi lesqujdles ils* en trouve surtottl^qui méri- 
tent plus particulièremjent âe£xei^ l'attention : le sabre du. ca- 
valier^' par exemple , doit fsiwe cinquante ans ; et cependant 
à lalanie est devenue faussante, ou si elle a prouvé d'autres 
détériorations, <hi la lui fai||>ayer ^ intégralement comme si 
elle était neuve, quoiqu'elleait servi peut-être quinze ou vingt 
ans, et'qu'ellejpùt encove soutenir un long usage. Lapoi- 
gnée de ce sabi*^, si elle a/été cassée ou* faussée par Fhainm& 
eç par sa faute, de mén^e que le fourreau, seront aussi ^ mis 
à son compte» Cet état d« choses est tellement au détriment 
du soldat, «que des conseils d'administration ontdqà adressé 
à ee^ égard, à di^rses époques, plusieurs ob.Servations QME^. 
tivé'ey^^u ministèie de la guerre , sans qu^ aucune, déter- 
mination ait encore été prise a ce sujet. Il serait cependant 
à désirer que l'on égalisât aux moiA3>ies pertes et les ayan- 
tages , et que relativement aux sabj^s comme aux Autres 
armesi, tout ne tournâtpas uniquement iS|4 préjudice^^de 
l'homme et par 'Conséquent de sa masse. *. 

Il est a remarqitèr que les masses com{»H)tes.qui existent 
aujourd'hui dans les régimens dont le noiobre est de deux 
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OU troFs tout au plus par escadron^ appartiennent aux 

hommes qt(i ne font aucun service^ comme secrétaires^ mai- 

' 1res d'armes, ouvriers, etc. Nous observeroxis 'aussi que le 
f* • • . 

pryt des petits effets, tels que chemises, ccds, gants, etc. ; 
est susceptible d'éprouver des variations, suivant les pays où 
se trouvent les corps , 9I que les différences qui en résultent 
sont rarement a Tavs^tagô du soldat. D'ailleurs quelques uns 
de ces petits effets,^comme bi^psse^^r exemple, présentent 
encore un autre înconvéniédl, quoiqu'on apporte la plus 
grande sévérité a leur réception. Mais malgré toutes ces 
précautions .comme celles non moins essentielles de ne pas 
dépasser les tarifs, on ne peut exiger des fournisseurs cpSi' 
des e^ts en rapport avec la modicité des prix , et c'est pré- 
cisément cette modicité qui fait que ces objets ne soot pas 
confectionnés avec toutç la solidité ni tous les soins conve- 
nables, ce qui nécesssite 4es rempibcemen& beaucoup plus 
fréquents. ^^ ./* \ 

Mab si en temps de paix, où l'ona toutes^es facili^s dé- 
sirables de co^ttcilier autant que possible, pir une surveil- 
lance active et soutenue , l'intérêt du gouvernement avec le 
bien-être dû soldat; si disons- neu», o&.nç peut parvenir , 
quelque spin qu'on y apporte , k maintenir dans un état 
prospère la masse . individuelle de celui-oî, que penser de 
l'état de guerre où la surveillance devenue, moîn^ directe ^n 
raison djes vicissitudes d'une vie toujours active et ëiartravée 
de circpiistances peu favorables au bon ordre de l'adminis- 
ttàti^i^, f^it supposer 91 peu de chances pour maintenir la 
comptabilité dans u^état aussi florissant que nécessaire/ 

Telles sont les riiflexiotis qui naissent en foule du sujet en 
question, et qui'fi>nt regretter l'ancien mode d'administra- 
tion, en ce.qjii concerne la tenue des masses individuelles, 
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mode qui n'est pas exempt de défauts, car oii n y en a'-t-il 
pas ; mais où Ton ne décduarre pas à beaucoup près ces anor. 
inalies , aussi pii^udiciables k Tintérét du soldat , à sa mora-^^ ^ 
lité , à la disciplina y au bon ordre de T administration y que. 
funestes à l'esprit militaire et k la prospéiaté du gouverne-, 
ment. • , ' . • / 

£n insistait sur la nécessité d'un décQ]|^pte trimestriel, et 
plus fréquent encore si la^-chosj^ était possible , nous avons^ 
un autre motif , indépendamment de celui de contenter le^ 
soldat^ tout, en déterminant une meilleure conduite de sa^ 
part ;'nous puisons ce motif dans la direction non reconnue * 
par le gouvernement, que reçoivent assez ordinairement les> 
deniers de poche.. Ces deniers, qui n'ont pas d'application 
fixe, sont laissés a la disposition, des hommes pour qu'il sa- 
tisfassent leurs petites fantaisies, et ei^ pela il y a profonde sa-, 
gesse de la part de l'autonté. Maisfcéi deniers sont absorbés, 
très souveli^, qui le croirait^ par l'achat d'un surcoolt de 
nourriture absqlumÊ^iit nécessaire k ceitaîns hommoÉ. Ea 
effet , nous avons eu ^occasion de remarquei? que dans la 
saison, par ex emplie, où l'on distribue k la troupe le pain 

pour quatre jours ,'k4^ fi^i du troisième jour ,..^ et par consé- 
quent :pendant tout le quatrième , le soldat n'en avait plus y 
ce qui l'induit k cb acketer sur ces deniers de poche , ou k 
contracter des jettes, ou k pâtir; et telle n'est pas bien cer- 
taiuemient rinteqtion du gouvernement. Nous savons que 
cette assertion pourra être contestée de la part de ceux qui , 
spécialement chargés de surveiller.lé^JïieQ-étr^da scÛat, 
ne voudront pas être taxés de n'avoir partout aperçu ;'n}ais 
nous nous permettrons quelques râlexiônsi qui viendront ^a 
l'appui de cette vérité; il n'y aurait d'ailleuVs qu^Vconsoller 
les commandans d'escadron, ils conhaisseiit mieux* que peiv 
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sonne nnteriear de leur troupe^ et nous ne pouvons craindre 
d'elle démenti. Il est vrai que ce d^é£siut de pain que noi3$ 
^gniJlpbis, ne se fait pas ëg|ilement reinarqtièr dans toutes 
le» garnisons ;i::dans celles^ar exemple où le vin est bon 
marcfaiéy le soldat éprou^ un véritable soulagement qui lui 
fait plus aisément supporter, rexigii^é des vivres qui lui sont 
alloués. Mais il est ^autres garnisons y principalement àstns 

* le nord de la France , où le soldatprivé de ^e secours , n'a 
réellement pas lissez dé pain, et deux livres pa'r'joâ^ ne se- 
vftient pas de trop. Au swplus Tintention du gouvernement 
^ est incillitestablement que celui qui est- appelé à le servir ne 
manque pas d'une sii^istance suffisante, et si <lanê telle -0$^ 
telle garnison, le cavalier se procure sur ses propres denieps' 
un supplément de vivres qui lui est indispensable , ce sup- 
plément est. iexceptionnel> et ne saurait par conséquent être 
mis dans la balance^ pùlique là ^V9se n*est paS générale , et 
que d'f»llei|rs les deniers de poche ont et doivent avoir une 
tout»fiutre destination. * .v? '' ' 

Une autre remarque mérite aussi de fixerTattention : on a 
vu dans la même garnison, à Sedan, par exemple , Finfiinte- 
rie avoir asse^ de pain , tandis <|rie les ^cuirassiers en man- 
quaient, comme nàrs l'avons déjà dit, dès le commencement 

^ du quatrième jour de la distribution, tes causes de cette dif- 
férence paraissent faciles à expliquer. D'abord les cùîrassieirs 
sont beaucoup plus occupés généralement que les* soldats 
d'infanterie ; ils sont aussi d'une plus forte corpulence, ce qui 
les induit nécessairement a mang«r davantage. En" second 
liei^ y l'infanterie a ^souvent beaujîpjtep d'ouvri.ers , travaillant, 
éoït iiittê*rintérie|ir*dn corps ,' iM)it en ville,' chez différens 
ciû^Cs d'at^ers. H insulte de cet état de choses un bien- être 
évident pour les soldats d'infanterie, ces ouvriers recevant 
une rétçibution qui rejaillit:, du moins eii'partie , sur le reste 
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deU &oupe; car ces ouvi:Jier6 paient leur s^vice, ce «qui, 
par $¥iite^ est uue grande doi^eiip pour ceux qui le fipilt^ 
Cette mesure, d^autor^er l^fs soldats d'infanterie à tram^ler, « 
estd^HU^ ^entiellement bonne, puisqu'elle totsme àFavan- 
t^ge de touSi^ Mais ce n'est point en0ére une raison pour qiie 
Iç gouvernement^ rè^iei^ur de p^eiUes circonstances, qui 
n^ SiQiitr qu'instantanées et tout-à-fait exceptionnelles. 

Sî donc41 est prouvé que, dans certaines occasions, le soldat 
se prpcul^^ sur ses propres deniers, un supplément denour* 
riture q«i4uî i&st indispensable, n'y aurait-il pas une sorte de 
dureté^ 1)3 primer des décomptes qui peuvent au moint com?- 
P^Sf^-l'-ôbligàtion où il se trouve de dMiner aux deniers de 
pobhç une destination autre que celle voulue par les régle«- 
méns(i)? 

Ce coup-d'qeil rapide stir les dé&uts de l'ordonnance du 
21 -février 1 83oy" serait susc^^ble saiis doute de [dus grands 
développemens ; Mais il noûsparatt suffisant, pour engager 
l'autorité à conclure qu'il y cuirait motif p<mr revenir k Fan- 
cien ordre de choses ; savoir : que ïès effets nouvellement 
mis a la charge de l'homme retournassent à celle du service 
de l'habillement; que le fonfis des masses individuelles fut 
réduit comme par le passé à 4o francs pour le sous-officier 
et à 3o francs pour le s^dat -, que le décompte fut régulière- 
n^ent fait tous les trimestres, et même à des époques moins 

■ 9 

(i) Nous ayons dà reproduire ici la partie de la note relative au maiique 
de ^ain qilè* nous s^fpaions, quoiqu'elle ait déjà fait partie d'ua de iiob ar- 
ticles, C celui sm^ les Partisans,. t«nç XXI% lxi*. livraison de cejournft')* 
parce qu'elle fortifie ce que lious aj^atiçons, que les masses i^dii^^itoirife^' . 
sont insâfnsantes pour r^'ondre à toutes les exigences avouées, à bîea'sAlf' 
.forte* raison pour satisfaire à celles que la nécessite fait naître et que. la p>ip 
tation des 4écoiiipte8 trimestriels rend oacore plas fréquentés, '' 
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éloignées^ si Ja chose était çecoftni^^ possible 5 qu*^une grande 
responsabilité continuât a p^er comme par le passé sur'fe 
soldat dont le dérangement Vîndmrait a se défaire des efïet»' 
au compte da" gouvernement, et paj suite, sur les AÇqnéreurs- 
dé tels effets ; qu'il serait d'autàiit plus urgent. ^ revenir à 
Tancienne manière d'administrer lés masses individuelles , 
que l'intérêt du gouvernement, intimement lié à celui du sol- 
dat, se trouve décidément lésé par la nouvelle ordonnance : 
le premier, e^ ce qu'elle le feit descendre à des calculs mes-- 
quins, qui ne répandent nullement à la majesté suprême, et 
qui lui font perdre cette confiance, qu'il serait, au con-^ 
traire si essentiel d'étendre et de consolider d'une- manière: 
inébranlable ; le second , en le privant de l'uniiE^cie ressource 
qui lui rend plus léger le fardeau du service militaire, abus» 

.. d'autant plu-s destructeur, d'autant plus criant, qu'il l'induit 
encore à dissiper ses effets , à ^ntracter de», dettes, et par 
suite , a se livrer a tous les débordemens qui résultent d'un 
ordre de choses aussi vicieux ,^JOrdre de choses qui influe 
ménie sur le soldat saH* reproche , dont l'inaltérable persé- 
vérance pourrait cependant être en butte au. idçcourage- 
ment. 

En tious permettait de soumetti<e ces considérations a 
Tinvestigatioii dû gouvernement, nous croyons prouver que 
ces faibles lignes n'ont ttuUeWient été dictées par un esprit 
de clSitro verse, mais bien dans l'unique but de mettre M. le 
lïiarèchal, ministre de la guerre, a même d'apprécier cer- 
tains dét^il^; dont l'intérêt ne paraît pas vcjjevoir être con- 

..testé. ' • • 

'Placé de manière" k apercevoir toutes les défectuosités qui 
résultent du mode d'^administirâtiou actuel, serait-ce repon-, 
drè a la confiance du souverain, que de ne pas signaler les 
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imperfections qui influent d'une maDiëre si directe sjjtr la 
prosj^rité et le bon esprit des troupes? Nç serait-ce pas tra- 
hir le soldat, quede négliger sgnblen-^tre, appelés que nous 
sommes à l'entourer de toute optre sollicitude? 

Tds sont les seuls seâtimensqui nous dirigent, et qui 
ont dit nous enj^ager à produire ces réflexions , autant dàiis 
l'intérêt de l'autorité souveraine que dans celui du soldat 
appelé à la défendre. 

, GR.PETotEJLEEAU; 

Capitaine comiiiaad«Dt au se r^gimeni 
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CHAPITRE III. 

La France peut-elle adopter l'orgaDisation militaire des autres Puissances? 

Tout pays ayaUt des mœttrs {lartioallères doit être gou* 
vernés par une lé^^siâtioli qui lui<toit pfrdj^e :<>tel est Taxiome 
foildamental et indispensoMe k r6:dst'eftee de tout corps so* 
cîah.<]omparons la Fràhte aux trois royaumes précités, et 
nous serons bientôt ainéné^ k la conolusion que je présente 
en tête ee chapitre. *, 

La Pruisse , comme nous l'avons déjà observé , n'est que 
là réunion de parties hétérogènes , rangées sous un même 
sceptcie. Chacune^ d'elles, $oit laSilésie, le Brandebourg ou 
la Prusse rhénane , a ses frontières enclavées dans des états 
étrangers , et pour les garantir d'envahissement, il fallait les 
Assujétir a une même action , ce que fit le grand Frédéric en 
imposant le goût militaire. 

Lé«i France, au contraire, a toutes* ses prevîrices intime- 
ment liées, et possède des limites qiie la nature elle-même a 
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pris soin de déterminer. Aussi , vit-elle danS^ne profonde 

'A 

sécurité y loin des transes continuelles qm agitent sans cesse 
la Prusse ; et son armée , qui n'est point le secret de soîl 
existence, lui sert moins a défendre ses frontières qu'à ap* 
puy^*ayec succèa ses négociations, et à intervenir avec 
promptitude et énergie dans des questions qui regardent le 
droit des gens , la dignité d'un peuple ou l'humanité op- 
primée. Cette nation, qui ne connaît point encore toutes ses 
ressources , récèle dans son sein tous les genres de prospé- 
rité ; mais la culture de sfes champs exige un travail soutenu, 
ses établissemens industriels, dont l'accroissementjpigantesque 
étonne même l'AngTetert'e, ont besoin pour soutenir le haut 
degré d'élévation au^fûèl ils sont arrivés, de l'appui^clu gou- 
vernement. L'on ne pourrait négliger les arts et les sciences 
pour lesquels le Français semble né , sans que le caractère . 
national ne subit une fuiieste altération , et sans qu'il perdit 
la noble urbanité ^ l'esprit de société et le goût exquis qui en 
font le type principal. La France ne peut donc ^ saUs mcdh- 
vénient, être toute militaire. 

Les habitans conseBtlront bien à payer une dette, dontHs 
reconnaissent la légitimité ; mais jamais ils ne verraient' de" 
sang froid et avec indifférence qu'on pût les rappeler sous les 
drapeaux jusqu'à l'âgd de ^o ans, lors même qu'<ni «brégc* 
rait la durée du service actif. Une me34re aussi rigouredi^ 
suspendrait évidemment les projets^ d'établissement, de cul- 
ture^ d'études des citoyens qui, entrevoyant dans tin aveÉfr 
éloigné et incertain l'époque où il leur sera permis dt èé 
décharger du harnais militaire , finiraient par devenir i930u««> 
dans pour tous progrès , et toute autre occupation que celle 
des armes, et bientôt la lAligueur atteignant toutes les- pro- 
fessions , décélepait Uftïilîlesse de l'état et la diminution; d<i# 
richesses 4n sol. LtfFràifte, il y a peu de temps encore , était 
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* sur un pied miflîtaire hors de toute proportion ; elle eût même 
la ^fatale jouissahciê de voir l'Europe à ses pieds; mai^ , 
combien n a-t-elle expié une erreur bien naturelle? et cette 
leçon y gravée dans sa mémoire en traits ineffaçables, la 
prémunira désormais contre tout plan d'organisation qui lui 
présagerait de nouveaux malbeurs^. 

Examinons maintenant si le système des landwbers peut 
être utile à la France ; je sais que déjà plusieurs fois il à été 
défendu avec habilité et talent par plusieurs de nos sommités 
militaires. Qu'on excuse cependant* ma témérité à ni'élancèr 
sur un terrain où se trouvent des adversaires si justement ré- 
doutables. Je déclare que je suis prêt k reconnaître meis er- 
reurs, sitôt que la conviction aura éclairé ma rai^n. Un 
grand but d'économie a particulièrement fait naître .la pré- 
dilection pour le systèmes des landwhers. Comment, en 
effet, n'être point séduit par l'idée d'obtenir une armée nom- 
breuse^ dontja moitié seulement serait une charge pouf l'état! 
Cette organisation, si heureusement introduite parmi les 
paysans d'Autriche, serait loin d'avoir en France le même 
succès, puisqu'elle n'aurait pas le même buti Ne veat-on 
, qu'aviser au moyen d'avoir à sa disposition une grande masse 
d'individus, munis préalablement d'armes et de vêtemens mi- 
litaires, et composant divers réginàens ]tenu& in petto? Rien de 
mieux conçu ; mais si Ton préteiid' composer une laitBoée €fue 
l'on puisse sur le champ conduire à quelque Jexpëdition loin- 
taine (car je suppose que ces anciens soldats seront choisis 
de préférence);* ce système présente, selon inoi, une. foule 
de défectuosités. 

Trois années , dit-on , sont bien suffisantes pour former un 
fantassin. Oi^i sans doute, s'il ne faut savoir pour être soldat 
que s'aligner à droite et k gauche, charger soja arme et mar- 
ctieÊ.aupas. Les trois immortelles -journées de juillet vien- 

*" ^ 

4. 
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nènt nous pro\iver tout récemment encore que ce teiûps n'çst 
pas même nécessaire; maïs ce n'est là que la partie IsT plus' 
facile de son éducation. Il faut, pour qu elle soit complue, 
que son corps soit endurci à la fatigue ; qUe la vivacité ait 
remplacé sa lenteur primitive ; qu'il ait contractâl^iabitude 
de la propreté de l'exactitude ; qu'il ait perdu ce jargon du 
pays qui, pendant si long-temps, le reqd ifiintellî^ble à ses 
chefs, obligés souvent eux mêmes, pour se faire comprendre, 
d'avoir recours a des sî^es. Pour que l'éducation du soldat 
ne laisse plus-rien à désirer, il faut enfin que , pénétré de tous 
les devoirs- d'une juste reconnaissance, il «'attache à des chefs 
qu'il appréciera chaque jour davantage , et qu'il puise, dans 
un long séjour au toîiieù de camarades, cet esprit de frater- 
nité qui, sur un champ de bataille, montre nos soldats si liu- , 
mains et si sensibles aux maux les uns- des autres. 

Pour arriver à un tel résultât/ trois années sont certaine- 
ment un laps de temps trop ceurt ;- car, ce temps illusoîf^èp 
écoulé, le soldat, de retour dans ses foyers, oubliera bientôt 
sa demi-instruction j reprendra des goûts campagnards qui le * ^ 
consoleront d'une discipline, à ses yeux espèce de servitude, 
et sedébarrassiet*a de cette propreté de tQus les mornehs, qu'il 
taxera de gênante et d'inutile. Ne conservant que le souvenir 
des maux qu'il a endurés, des punitions qu'il a subies, il se 
hâtera de. bannir die* sa ménioire tout ce qui pourra lui f ap- 
peler ces années malheureuses, et son chagrin le plus vif ièra 
de penser qu'elles peuvent encore recommencer p^ur Itii. 
Vainement il sera soumis a diverses inspections, «spère-t-on- 
lui voir rapporter le peu qu'on lui aura enseigné ? et loin des 
exemples et des conseils de ses officiers aura-t-il appris ce 
qui lui manquait? La légèreté du caractère de notre natioji 
est une réponse péremptoire. De plus, où Irouvera-t-on des 
sujets propres à remplacer des sous^ofl^pêrs qur^é^à quittent 
Toxs zsui. nui 1831. \i ^ 
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tips drapeaux avec autant d'empressement que le soldat. L'Au- 
teîche sait du moins conserver les militaires qu'elle élève a 
ces grades subalternes. Mais, en France, quelle ressource 
Testera-t-il, lorsque, dans ce moment, on compte à peîne 
quelques «ous-officiers capables de tenir la comptaI>ilité des 
compagnies? Combien surtout sera affligeante et'déplorable 
la condition des- officiers qui, réduits a Tunique rôle d'in- 
structeurs, seront frustrés du fruit defeurs travaux! ^Chaque 
année, ils verront eûlevei* à leurs soins des homnntes à peiife 
dégrossis; et, modernes Ixiôns, ils recomnrenceront sans 
cesse leurs pénibles occupations. Et quel dédommagement 
viendra-t-on offrir h leur amour-propre? Quelle récompense 
pQur un métier que Ton aura dépouillé du seul prestige qui 
le rendu séduisant? est-ce i ,200 fr. et une retaîte de 4oo fr ! 
-Pour répondre enfin à l'objection banale et emphatique : 
le Français naît brave y il est apte a toutj et alors il est inutile 
de la retenir long-temps dans Voisiv^eté d'une garnison. Oui ^ 
le Français est courageux ; aussi n'est-ce point pour lui ensei- 
gner la bravoure qu'on doit le conserver sous les armes, mais 
pour qu'il y acquière d'autres qualités aussi nécessaires au 
soldat que l'intrépidité , etpour qu'ils'apiplique a connaître à 
fond l'esprit militaire, non ce faux esprit qui persuade au 
soldat de s'isoler et de se placer en dehors de ses compatriote^, 
se croyant le droit de dominer sur eux ; mais celui qui lui fait 
sentir l'étendue de ses devoirs, cette confiance dans ses chefs 
et ces seutimens d'union et d'amitié qui font toute la force de 
l'armée. Qui empêche d'ailleurs d'utiliser cette armée active, 
en l'employant a des travaux d'utilité publique? Dans le siècle 
d'ordre où nous entrons, les sympathies avec -le gouverne- 
ment vont se développer, et le mot utilité publique sera bien- 
tôt assez puissant pour entourer de considération les citoyens 
l[ui y^ consacreront leurs bras. 
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Un seul mot suffira pour prouver qu'il e^t encore mbiM 
possible d'introduire en France la législation militaire an-r 
glaise. La propriété chez nous est autant divisée qu'elle l'est 
peu chez nos voisins. Toi^ paysan français possède un 
champ qui fournit à sa subsistance et qui ^ chaque année SLUg- 
mentant son bien-être, éloigne de lui le goût d'une carrière 
avantureuse dans laquelle il n'entrevoit aucun avenir avap-^ 
tageux. Livré aux occupations paisibles de l'agriculture, les 
ehances inconstantes du commerce, les caprices de la fortune 
ne l'obligent point, comime en Angleterre, à vendre sa liberté 
et son repos. Aussi est-ce avec une répugnance hautement 
exprimée et un dégoût qui ne feit que s'accroître, que le 
paysan subit la loi qui l'oblige k abandonner ses foyers. Le 
gouvernement ne peut donc spéculer sur la niisère 'publique 
pour se procurer des engagement volontaires. 

De tout ce que je viens d'exposer il résulte que la France 
réclame un système particulier, -qui, sans être plus onéreux, 
offre un double avantage, celui de présenter en tout temps 
une armée formidable a la fois par sa force collective et le 
choix de sa composition, et celui d'engager , par des récom- 
penses qui ne coûtent rien à l'état, le soldat a rester dans les 
rangs^ 

CHAPITRE IV. 

V 

Projet de recrutement de l' armée française. 

Il existé une fâcheuse vérité pour l'armée, c'eSt que plus 
ia France prospérera , plus elle goûtera les douceurs de \êl 
paix et du bonheur, moins. ses habitans seront portés a em- 
brasser la carrière militaire. Aus^ voyons-nous augmenter 
chaque jour le nombre des ren^plaçans. Un bon système de 
recrutement devra donc s'occuper presqu' exclusivement de 

£ettc classe, dans le principe peu à, craindre, mais' devenue 

II. 
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4uiiaten'ant une corporation pernicieuse pour Fesprît noili- 
taire. 

Rien de plus vicieux qu'une législation qui permet k la 
société de jeter dans les rangs dp l'armée ce qu'elle a de plus 
impur, a la .place de citoyens recommandables. que de sages 
institutions autorisent k Se faire remplacer ^ afin de pouvoir, 
continuer le cours d'études, qui doivent, dans une autre 
carrière, les rendre un jour utiles k leurs concitoyens. Une 
organisation, aussi funeste entraîne nécessairement avec elle 
l'odieux cortège de compagnies de discipline, de pionniers, 
de nombreuses condamnations k des peines infamantes, et 
inspire pour le service une répugnance presque excusable; 
car ne provient- elle pas de cette triste fatalité qui expose des 
citoyens -honnêtes k devenir les camarades de gens qu'ils 
m'éprisent et dont trop souvent ils ont k rougir? 

Pour arrêter les progrès d'un tel mal, raiera-t-on défini- 
tivement le titre de remplaçant? Une loi inflexible obligera- 
t-elle chacun, quel que soit son rang, sa fortune, ses projets 
pour l'avenir, k acquitter lui-même une dette que réclament 
Tordre et la stabilité de l'état? Une telle exigence serait évi- 
demment nuisible au développement des autres parties. Le 
remplacement, sous un régime constitutionnel, est un droit 
sacré que l'on ne peut attaquer sans ex^citer les justes récla- 
mations de la nation. On exerce, me répondra-t-on, la 
surveillance la plus sév^ere: les conseils qui président à la 
réception des remplaçans , ne les acceptent qu après les {vi- 
sites scrupuleuses de médecins choisis et sur des certificats de 
bonne uiè déliWés par les autorités. Sans doute, ces précau- 
tions seraient infaillibles , si chaque fonctionnaire travaillait 
dans le même but; mais qui ne sait qu'un maire de village, 
magistrat ihtègre' du reste,- n'a d'autre Hésir.que de purger 
sa commune de se§ mauvais sujets; et s inquiète peju'du mal 
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que peut produire ailleurs un tel poison. Aussi ^ que Ton 
consulte les chefs de corps, les officiers de tous gradés? Tou^ 
diront le tort que font k l'armée ces soldats vendus, qui de- 
viennent encore plus corrompus et plus dépravés, par la fa- 
cilité qu'ils trouvent dans leur salaire à suivre leurs penchans 

honteux . 

Le gouvernement ne peut donc plus, sans compromettra 
la dignité de l'armée, tolérer ce vice radical. Respectant le 
principe, il doit sagement intervenir dans l'application, en 
se déclarant médiateur entre Je citoyen et l'individu qui 
s'offre pour le' remplacer. Qu'il exerce avec honneur le mo- 
nopole desremplacemens, étbientôt de cette mesutre heureuse 
pour l'armée découleront des avantages dont lui même re»- 
cueillera les premiers fruits. Telle est la base du système que 
je soumets à une critique éclairée et que je vais aborder pltis 
en détail. 

Personne ne peut contester .au gouvernement le droit 
d'imposer les conditions du remplacement. Qu'il dise donc 
au citoyen qne le sort aura désignée Donnez une telle somme," 
et vous serez racheté du service militaire? Vous verrez alors 
quelle sera la reconnaissance du citoyen, débarrassé par là 
du soin pénible de se procurer un remplaçant qu'il paie soi»- 
vent fort cher, sans toutefois échapper aux inquiétudes qiic 
lui cause là crainte de ne pas le voir accepter, et qu'il est 
tenu de surveiller eficore pendant plusieurs années. Or, 
comment le gouvernement remplira-t-il ses promesses ? Ëtf 
s' adressant aux corps eux-mêmes, en proposant stux soldats 
les mieux notés parmi ceux qui ont droit a leur libéf adolSi « 
de continuer a servir, moyennant une primTe de repigrfge-, 
ment, qui ne sera que la somâie déposée entre se^ maiifii. 
En fesant enfin de ce titre de remplaçant un titre hoilorable 
qui, mettant le soldat dans* une position h^ui^liae "pour 1^ 
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{présent, lui promettra encore davantage pour Favenir. La 
carrière des armes of&ira alors une perspective' réellement 
«rvantageuse a une foule d'anciens serviteurs qui, actuelle- 
ment, préfèrent un pain arrosé de sueur dans leurs villages 
a un rengagement trop peu lucratif ou au salaire Justement 
flétri du remplaçant. On les verra au contraire rechercher 
<;atte favéiir lorsqu'ils sauront que ce titre, loin de les avilir 
«t de les faire mépriser, les rendra l'objet d'une distinction 
flatteuse de la part de leurs chefs et d'envie de la part de leurs 
camarades qui brigueront à leur tour le même avantage et le 
;méme honneur. Alors l'émulation remplacera le décourage-r 
çient ; la joie, la tristesse ; l'estime, la déconsidération : alors 
rejaillira sur les officiers la faveur que répandront les armes, 
et se régénérera l'esprit militaire qui jamais n'aurait dû s'é- 
teindre en France. 

Ce moyen la^era-t-îl radicalement le titre de remplaçant 
de tout l'odieux qui Ventaure\ et le prix que recevront de 
noui/eaux services ne sera- t-il pas une clause exclusive de 
considération? Ce titre, frappé d'ignominie, disparait, et il 
ne restera plus désormais dans l'armée que de jeunes soldats 
et des élus. De plus, le gouvernement, tenant entre ses 
mains le sort de ces individus devenus soldats de son choix, 
ils seront honorés , s'il le veut, et ildevrale vouloir. 

Ainsi, cette disposition qui ne fait qu'imposer un frein 
^salutaire a la cupidité de quelques marchands de chair hu- 
maine, devient, par son application, utile à l'état, fait naî- 
tre la sécurité des citoyens en même temps qu'elle procure 
à une foule de malheureux une existence heureuse. Devenu* 
dans l'armée les guides de leurs camarades, ces soldats-mo- 
dèles n'offriront aux plus jeunes que des exemples salutaires 
et s'appliqueront a les diriger dans les voies de l'obéissance 
éjt de latlisçipline. Chargés de maintenir l'honneur, ils exer- 
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eeront une iofluence favorable pour conserver sans tache 1q 
nom de leurs régimens. Ils raconteront avec enthousiasme 
leurs hauts faits ^ feront germer dans le cœur des novices une 
noble ambition qui rendra la carrière des armes brillante a 
leurs yeux ; et , offrant sans cesse le modèle des vertus mili- 
taires^ ils rendront l'armée digne d'elle, digne delà France 
qui l'aura chargée de sa défense. 

Un second moyen d'jitiliser ces soldats parfaits, n'est -il 
pas d'en composer un corps d'élite, une vraie garde? Ce 
corpsy tel qu'il existait, ne se recrutant que parmi les soldats 
de la ligne , ayant au moins un an de service , n'était com* 
posé que de soldats dont l'éducation était imparfjaite , et qui 
dans- ces régimens privilégiés ne puisaient pas davantage!' es- 
prit militaire. Choisis la plupart pour leur taille, leur phy- 
sionomie ou leur tournure , ils pouvaient se laisser séduire 
par un habit mieux confectionné, orné de plusieurs galons ^ 
ou par le désir de visiter la capitale, biais, revenus bientôt 
de l'erreur où les avait plongés leur curiosité, ne trouvant 
dans leurs nouveaux corps que la même discipline, les mêmes 
dégoûts et le même avenir, si triste et si effrayant, ils abaiv 
donnaient avec autant de -joie les casernes de 4a garde, que 
leurs anciens camarades quittaient les garnisons de province. 
Quant aux officiers, chacun sait que la faveur était presque 
la seule voie pour y parvenir j tout le monde sentait alors de- 
puis long-temps combien une telle organisation était vicieuse. 
. Pour éviter de pareils abus, appelez k composer une garde 
(si on la juge nécessaire) les soldats libérés, qui volontaire- 
ment contracteront un nouvel engagement, et tous ceux qui 
seront admis a prolonger leur service, en recevant une forte 
prime pécuniaire. Ainsi le trône sera entouré de soldats bien 
disciplinés, d'une conduite exemplaire, brillans de propreté, 
«t dont l'instruction sera parfaite. Ainsi un tel corps servant 
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de point de mire à Tarmée^ la contiendra dans un esprit ex- 
cellent; et les officiers y appelés par de^ droits incontestables 
i^commander de telles trdupes, jouiront d'une faveur en- 
core plus spéciale. 

Si, pressé parle besoin, d'une stricte économie, le gouver- 
nement tient à l'idée de conserver une partie de ses troupes, 
pour ainsi dire .masquée dans ses foyersi, ne trouvera-t-on 
pas dans ces anciens soldats les élémens capables de satisfaire 
à cette nécessité. Leur nombre, dans l'armée, établi d'après 
les remplaçans, s'élève pour le moins à 5o,ooo, ce qui fera 
à peu près un bataillon par départepient. Ce bataillon sera 
tenu de se présenter à des époques déterminées au chef-lieu 
df? préfecture, y subira des revues, s'y exercera pendant 
quelques jours, et y recevra la rente du prix du reng;agemenk 
L'on aura alors dans cette réserve des soldats citoyens, dont 
la conduite passée garantira celle de l'avenir, et qui enfin, 
semblables k des fonctionnaires, auront en dépôt ^ntre les 
mains du gouvernement un cautionnement qui répoudra 
d'eux. Je partage, avec empressement l'opinion de ceux qui 
demandent une armée de réserve ; comme eux je verrais avec 
plaisir que l'armée de la France, imposante en temps de 
paix, pût devenir colossale et redoutable. lorsqu'une guerre 
est inévitable. Et, certes, une armée- établie d'après le sys- 
tème que je viens d'exposer, pourra être appelée de réserve 
avec plus de droit que cette réunion de soldats encore nou- 
veaux qui n'auraient vécu qu'environ trois ans sous les dra- 
peaux, temps inSiiinient trop court pour former des hommes 
de guerre, et pour produire de bons sous-officiers, si essen- 
tiels a la direction des corps. 

Tel est le plan que je propose d'adopter pour effacer la 
tache que l'opinion publique et celle du soldat ont imprimée 
au titre 3e remplaçait: Car à la place de ces hommes vendus 
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qui reviennent au sein de l'armée y semer le découragement, 
produire des exemples pernicieux et répandre dans les esprits 
une funeste contagion, on ne verra que des anciens militaires 
qui deviendront l'appui le plus solide de la nation, comme 
l'ornement le plus vif et le soutien le plus ferme de la 
couronne. 

CHAPITRE V. 

Dëveloppemens et moyetis d'exécution. 

/CONCLUSION. 

I 

H m'est difficile d'évaluer le nombre exact des ren^pla-» 
çans ; quel qu'il soit, le calcul que je vais établir ne cessera 
point d'être juste. Prenons pour base 3oo par régiment d'în-r 
fanterie et loo par régiment de cavalerie, nous trouverons 
25, ooo remplaçans dans les cadres de Tinfanterie, et 4> 800 
dans la icavalerie ; total , 3o , 000 hommes , c'est-à-dire , près 
du 7® de l'armée. D'après mon hypothèse, renouvelée par 
huitième, il s'en présente tous les ans 3, 7 56 j ce qui donne 
à peu-près 38 hommes pour chaque régiment d'infanterie 
et 1 2 pour chacun de cavalerie. 

Chaque année, au moment de l'inspection générale, il sera 
présenté par les chefs de corps au général inspecteur, une. 
liste de candidats qui, libérables au 3i décembre suivant, 
auront mérité les avantages que le gouvernement attachera 
au remplacement ; ( Tout individu que le sort n'aura point 
désigné pour partir a l'âge de 21 ans ne pourra prétendre 
à ces avantages, qu'après avoir préalablement acconipli un 
engagement volontaire de 4 smSy c'est-à-dire, égal à la moi- 
tié de la durée du service actif. ) 

Chaque régiment d'infanterie de -1800 hoïnmes, renouvelé 
par huitième, appelle tous les ans'225 jeunes soldats. D'après 
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la propoition établie^ 38 places seront donc tous les ans Qf^ 
fer tes ^ à titre de récompense^ aux 225 soldats ayant droit- 
à leur congé. 

Occupons-nous maintenant de déterminer les avantages* 
pécuniaires qui suivront le soldat dans cette nouvelle posi-: 
tîon. n sera exigé une somme de 2000 fr. de tout citoyen qui , 
appelé par le'sort, voudraêtre dispensé du service militaire (i). 
( Cette somme ne présente que le minimum du prix actuel 
d'un remplaçant ; en admettant qi^e le prix réel ne spit que 
de i^5oo fr., il s'élève toujours k a, 000 fr. au moins ; par 
suite des frais accessoires,, tels que le paiement de l'entremet- 
teur, les frais de contrat, le pot de vin et la fourniture du 
sac. ) Cette somme de 2,000 fr. sera la propriété du soldat 
remplaçant qui néanmoins n'en pourra disposer. Elle restera- 
entre les mains du gouvernement qui , devenu par là ban- 
quier de cette partie de l'armée, lui en paiera fidèlement 
la rente tous les mois au taux de 4 pour cent, ce qui fera 
pour chaque soldat une haute paie de 6 fr^ 6.6 c. ou i3 fr. 

(4) Ici se présente une objection à laquelle on est amené tout naturelle- 
ment. Comment, dira-t-oh , vous exigez pour prix de remplacement une 
somme invariable; tous ne doutez cependant ^as qu*à l'approche d'une 
guerre , une sonune ordinaire telle que SOOO fr. serait insuffisante pour ob- 
teiûr des rcmplacemens ? je reconnais la justesse de cette observation, et 
voici le remède que l'on pourrait employer. Chaque année le prix du rem- 
placement sera coté par le gouvernement qui saura apprécier le degré d'ur» 
gence et fixer l€ somme strictement nécessaire pour exciter l'indifférence, 
réchauffer la tiédeur ou vaincre la répugnance que plusieurs juraient à servir 
dans des momens où les chances malheureuses seraient multipliées ; ainsf 
lovsquc Bonaparte avait le plus grand besoin de soldat» pour remplir les 
vides de son armée , on trouvait encore à se faire remplacer : il est vrai que 
le prix d'un \el remplacement était exorbitant ; on doit donc être convaincu 
d'après cela que jamais les remplaçans ne manqueront si on jr met le prix 
convenable, j'ai ci-u devoir néanmoins, pour établir mon calcul, me servir 
de la somme de 3000 fr. qui représente le. prix du remplacement dans le 
temps de paix où nous \ivQns. 
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32 c/ selon qu'il sera a son preinîer,ou à son deuxième rem- 
placement 

Le trésor bénéficiera Tautre cinquième de la rente et en 
composera une masse qui lui servira a donner une retraite 
de loo fr.- à chaque homme ayant mérité de faire deux ren-' 
gagemens. Ainsi ^ tout soldat qui, appelé par le sort a servir 
a l'âge de 21 ans, aura en outre été accepté pour deux rem- 
plaeemens de huit ans chacun, rentrera dans ses foyers h 
Fâge de 45 ans avec une rente viagère de loo fr. et de plu» 
possesseur d'un capital de 4> ooo fr. prix de ses deux cem- 
placemens» Le gouvernement pourra en outre y ajouter la 
moitié de la somme qu'il accorde comme retraite k tout 
soldat ayant. 3o ans de service. Or, un tel bénéfice n'est-il 
point capable de tenter le plus grand nombre de nos soldats 
libérés qui reviennent dans leurs villages se livrer à un travail 
continuel qui fournit a peine à leur subsistance ? La carrière 
militaire sera dèis-lors pour ces citoyens un état lucratif. Car 
quelle autre profession leur offrirait, dans l'espace de ^4 
ans, une telle aisance? 

Mais quoi! dira-t-on, nous voulons de l'économie, et 
vous créez une nouvelle plaie ! nos finances sont obérées , et 
vous venez encore surcharger le budget d'un surcroît de dé- 
pense! Loin de là, je prétends au contraire mettre entre les 
mains du gouvernement une somme énorme qui lui servira, 
soit a venir au secours d'autres parties souffrantes, soit k 
appuyer ses opérations financières. Il ne sera, k la vérité, 
que le dépositaire des sommes provenant des 2,000 fr. de 
chaque citoyen;. mais, outre que^ette somme considérable 
restera a sa disposition pendant 8 ou 16 ans, selon que le 
soldat quittera le service après son premier ou second rem- 
placement, une partie restera sa propriété, lorsqu'il devra la 
restituer aux individus ayant droit a .leur retraite. Voici de 
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quels élémens se composera cette masse, propriété dû gou- 
vernement, appelée masse des retraites. 

Elle s'alimentera : du 5^ prélevé chaque année sur la rente 
du capital , pendant toute la durée des remplatemens , et de 
la somme principale, prix du rengagement, i® si l'homme 
meurt avant d'avoir accompli 5 années de service , à nioins 
qu'il n'ait été tué sur le champ de bataille ; 2^ s'il subit une 
condamnation qui le dégrade ; 3^ s'il est promu au grade 
d'^offioier; 4^ enfin, s'il quitte volontairement le service 
avant l'expiration du temps désigné. Il sera permis a chaque 
soldat de se retirer pendant les trois dernières années seule- 
ment de chaque période, si l'on n'est point en campagne ou 
près d'y entrer, à charge par lui de renoncer au prix de son 
remplacement. Tout homme, au contraire, mourant pen-. 
dantles trois dernières années d'une période quelconque, le 
prix de son remplacement sera envoyé a sa famille ou aux 
héritiers désignés par lui. Dans aucun cas, l'homme admis à 
faire un second remplacement ne pourra être frustré du prix 
de son premier. 

Tout homme, k quelque époque que ce soit de la seconde 
période, déclaré incapable de prolonger son service, par 
suite de blessures ou d'infirmités, résultats des fatigues de la 
guerre , sera renvoyé dans ses foyers avec le prix de ses rem- 
placemens. Durant tout le cours de la première période, le 
soldat déclaré incapable, par les mêmes causes, de contî- 
. nuer de servir, se retirera dans ses foyers, emportant avec 
lui le prix de son seul remplacement. 

Uexpériènce apprend que , pendant la durée du premier 
service des soldats, c'est-à-dire depuis l'âge de 21 à 29 ans, 
il meurt par an, terme moyen, un homme sur 35à 4<^. Je 
suppose que, pendant le premier remplacement , c'est-à-dire 
depuis 29 jusqu'à 87 ans, la proportionne serait déjà plu» 
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que de i sur 60. Enfin , pendant la dernière période, elle di- 
minuera «t ne donnera que i sur 'jo. Cette diminution est 
évidente, car, chaque année, ces hommes, êndûpcis et 
aguerris déplus en plus, résisteroiit ndeux aux fatigues et 
aux privation^. 

La première année, 3,.75o citoyens, dispensés de servir, 
verseront dans le trésor 7, 5oo, 000 fr. Le 5^ de la rente de 
cette somme, c' est-a-dire 75,000 fr. , entrera dans la' masse 
des retraites. De plus, d'après la proportion de mortalité 
supposée i sur 60, 62 hommes mourant la première année 
laisseront le trésor héritier du prix de leurs rengageinens , ce 
qui fait 2,000 X 62 on i24>ooo. Ajoutant 98,000 fr., rente 
de cette somme pendant les quinze années suivantes, on aura 
une somme de .2 17^000 fr. qui représentera ce que les 62 
décès de la première année rapportent à la masse des retraî- 
tes : ainsi, a la fin de cette première année, 75,ooo-jr 
217,000 = 292^000 deviendront ^léjk la propriété du gou- 
vernement (i). On pourra, par une suite de calculs très- 
simples, trouver les divers bénéfices pendant les huit années 
de chaque période , et le nombre d'hommes , reste des 3, 5oo 
premiers qui pourront prétendre a une retraite ; c'est cette 
opération qui est présentée dans le tableau suivant, pour le- 
quel il suffira de donner quelques mots d'explication. 

La seconde colonne indique quel est, à la fin de chaque 
année , le montant dç la somme provenant du prix des rem- 
placemens. Cette somme diminue tous les ans , puisque les 
masses des hommes décédés sont versées dans la caisse des 
retraites ou rendues a leurs héritiers. Dans la deuxième pé- 
riode , on a fait entrer le prix du second remplacement des 

Cl) Voyez, pour l'intelligence, le tableau anaexé î\ la fin du Mëmoirc 
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hommes existant k cette époque ; et dans cette période ^ on 
a opéré pour les soustractions à faire par suite de décès , 
comme dans la première ^ excepté qu^au lieu des sommes de 
2^000 fr.y on a retranché des sommes de 47OOO f^» 

La troisième colonne donne le cinquième perçu chaque 
année sur la rente de la sctmme principale qui se trouvé dans 
la deuxième colonne : or, cette deuxième colonne présentant 
l'effectif à la fin dç chaque année , le cinquième de la rente 
d'une somme quelconque sera placé sur la même ligne hori- 
zontale que la somme principale , telle qu elle est a. la fin de 
cette année. Ainsi 7,5oo,ooo fr. étant la somme au com- 
mencement de Tannée, le cinquième de la rente, c' est-a-dire 
7 5,000 fr. , sera placé dans la colonne horizontale de la pre- 
mière année, en regard- de 7,876,000 fr. , reste de la somme 
primitive a la fin de cette année, et obtenu en retranchant 
de 7,5oo,ooo fr. 62 fois !ï,ooo (62 étant le nombre des morts 
pendant la première année). 

La quatrième indique la rente du cinquième perçu Tannée 
précédente. On y a joint sa rente particulière jusqu'à T épo- 
que des retraites, c'est-à-dire la seizième année inclusivement. 

Dans la cinquième on a exposé le nombre de morts pour 
chaque année, d'après la proportion de i sur 60 pendant la 
première période, et i sur 70 pendant la deuxième. 

La sixième fait voir le nombre d'hommes (reste des 3,75o 
premiers) présens à la fin de chaque année. 

Enfin la septième colonne comprend les sommes dont le 
trésor hérite par suite des décès annuels. Ces sommes par- 
tielles se déterminent pour chaque année , en multipliant 
2, 000 par le chiffre indiquant le nombre des morts pendant 
cette année. On a joint à chacune de ces sommes ses intérêts, 
accumulés jusqu'à la seizième année inclusivement. 
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Toutes les colonnes de ce tableau servent à la vérification 
les unes des autres. Par exemple, en multipliant le nombre 
représentant les hommes restans k une année quelconque , 
par 2,000, on retrouvera dans la deuxième colonne , sur la 
même ligne horizontale , la somme indiquant ce qui est en 
dépôt da];is le trésor k la fin de cette même année. Ainsi, e& 
multipliant 3,283 (nombre d'hommes présens k la fin de la 
première période) par 2,000 fr., prix du remplacement, on 
obtiendra 6, 566,000 fr., somme représentée dans la deuxième 
colonne k la fin de la huitième année. Il est facile également 
de voir l'analogie qui existe entre le nombre des morts et 
des présens. 

On peut induire de Ik que le résultat ainsi obtenu sera 
plus que suffisant pour assurer une retraite de 100 fr. k 
2,929 hommes. D'ailleurs, on remarquera que la somme 
déjk très-considérable de 3,626,584 fr. n'est point encore 
ce quelle doit être; car j'ai négligé de faire entrer dans le 
calcul les intérêts des intérêts. Je n'ai tenu également aucun 
compte des accidens prévus, lorsque j'ai indiqué de quelle 
' manière s'alimenterait la masse des retraites , accidens qui 
non-seulement augmentent cette masse , mais encore dimi- 
nuent le nombre d'hommes k retraiter. De plus , arrivés a 
l'âge de 45 ans , ces hommes sont encore susceptibles de 
rendre des services k l'état, en remplissant des fonctions, 
soit de gardes champêtres, d'employés aux octrois ou aux 
douanes, de concierges d'éfcablissemens publics, et quantité 
d'autres qui, par leur nature, exigent des gens sûrs et intè- 
grès, et d aprèç la nouvelle loi sur les cumuls, le' gouverne- 
ment trouvera en lès. utilisant de cette manière, le moyen de 
bénéficier la moitié de leur retraite. 

Tel est le mode de recrutement qui, je le dis franchement. 



1^6 MÉMOIllï 

a séduit mon imagination^ et auquel je reconnais chaque 
jour de nouveaux avantages. En résumé ^ le citoyen verra 
sans effroi et sans inquiétude arriver le moment où la loi ré- 
clame ses services. Le gouvernement y gagnera des troupes 
dont il pourra utiliser les forces a un âge où la nature leur 
a donné le plus grand développement. Le soldat, se sentant 
devenu l'objet des soins et de Testime de sa patçîe, se vouera 
avec transport à une profession qui^ par sa composition châ- 
tiée, lui attirant une juste considération, offrira de plus k sa 
vieillesse une aisance heureuse. 

Aux époques de libération , les airs ne seront plus frappés 
de ces hurlemens de joie, si tristes a faire naître pour un 
gouvernement paternel , en même temps si douloureux pour 
des officiers qui, en récompense de leur dévoûment et de 
leur zèle, ne recueillent que des marques d'ingratitude. Les 
wtoyens étrangers a. l'intérieur des casernes n'auront plus de 
ce genre de vie l'idée fausse et presque outrageante que font 
naître en eux les transports de ces hommes qui semblent 
avoir conquis leur liberté. L'armée enfin, purgée de ces êtres 
flétris qui , par leurs excès et leur inconduite , déshonorent 
l'uniforme dont ils sont revêtus, et rendent souvent indis- 
pensable l'usage d'une discipline rigoureuse, bénira une lé- 
gislation qui lui promet une source pure et honorable ; et re- 
devenue noble et fière, sans être arrogante, elle trouvera, 
dans le sentiment de sa propre estime, une énergie, une 
grandeur d'ame qui la rendront précieuse et chère à la patrie. 
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. TABLEAU GXPLlGATIfi. 



Total général de» si 

Nombre de raorls 

Kombre d'hommes ù retraiter. 



DE LA COLONISATION D'ALGER. 
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Tlne question imporianle, qùî s'agite en ce moment, c'est 
f elle de la colonisation d'Alger. Bien qu'un tel sujet ne pa- 
iraisse paà se rattaclier directement aux progrès de l'art mili- 
taire , que nous avons principalement en vue dans la rédaction . 
de notre recueil, cependant, comme ce nouveau pays est le 
fruit de la conquête, c'est-k-dire le prix du sang de nos sol- 

. dats ; que l'organisation actuelle de cette contrée est, en 
grande partie , l'ouvrage- de l'un de nos plus honorables gé- 
néraux, qui ne se distingue pas moins par les qualités d'uiï 
sage administrateur , que par les talens d'un grand capitaine ; 
enfin , comme cette question intéresse toutes les classes de lai 
société, et que d'ailleurs la décision que prendra le gouver- 
nement a l'égard d'Alger peut avoir des conséquences de 
loûtc nature pour l'avenir de la nation française, nous ne 
croyons pas inutile de consacrer un nouvel article k ce sujet. 
U nous semble que c'est encore un hontmage a notte armée 

' que de s'occuper d'une contrée dont la possession est due 
k son dévoûment. 

Fera-tron d'Alger une colonie française? ou établira- t-on 
dans cet état, pour remplacer l'ex-dey Hussdn, un autre 
chef choisi parmi les naturels du pays avec lequel on con- 
clurait des traités avantageux^ propres k garantir les intérêts 
de la France et k rassurer l'Europe contre le retour du ré- 
gime de la piraterie ? * - 

Avant de se prononcer sur la première question, il importe 
de connaître 1^ situation actuelle de la contrée et les res- 
sources qu'elle peut offrir ; il faut surtout savoir si la nature 
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<ln clinj^at permettrai^; à, une colonie française d'y d'ôve^r 
florissante. Il est clair que de lu réponse a cette queslron 
dépend le s<>rl de la seconde; cettç demièiMB tombe cPellc*-' 
mêihe, si la preniière peut se t^soudre d'une manière s^tîs- 
tesante. 

Or, jien n'est plus pijpprè à éclaireîpuix.et elle aiscussioni^ae 
la Notice sûr Alger ^viAiée par M. Caze, secrétaire général du 
gouvernement de ce pays. En reproduisant ici cette hQtipe 
intéressante, nous y joindrons quelques notes, qui auront 
spécialement pour objet d'en appuyer les conclusions. 

NOTICE SUR ÀLCER, 

Par F. Caze , secrétaire général du gouvernement de ce pays^ 

A une autre époque et dans des circonstances moins graves 
que celles du moment présent, la conquête d'Alger et les 
conséquences qu'elle doit avoir eussent frappé tous les esprits. 
Les hommes d'çtat et les personnes qui s'occupent d'écJb- 
nomie politique y eussent trouvé un vaste sujet de médita-* 
tion, sous le double rapport de la civilisation et du com- * 
metce. La géographie de l'Afrique, renfermée encore dans 
des bornes si étroites, agrandie; les sciences physiques et 
naturelles enrichies d'une foule de découvertes sur un sol 
qu*un épais rideau dérobe à la curiosité européenne depuis 
quïitorze sièclq^; quel aliment pour l'activité intellectuelle 
qui agite le genre humain depuis cinquante années ! 

Mais des ^y^pemens bien autrement impprtans sont venus 

cjétourner Tattention publique. Qu'était en effet la chute 

d'un chef de pirates à côté- de celle du plus ancien et du 

plus puissant monarque de l'Europe ? Cies victoires de Sidi-^ 

Feai^lbi et de Staouéli ont pâli dieivant la pÂse du Lotttfe 

et devant Içs barritades du *x^ juillet; Husseii^-dey aocbm-* 

it. 
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pagné de son harem ^ cjuittant Alger avec une partie de ses 
trésors et allant demander un asile à cette Italie quMl avait si 
cruellement rançonnée pendant toute la durée de son règne , 
offrait sans doute un spectacle aussi étrange qu^inattendu . 
Mais combien cette catastrophe s'est rapetîssée devant celle de 
Charles x et de sa famille , fuyant au milieu d'une population 
indignée y mais généreuse et clémente, une terre où sa race 
avait commandé pendant neuf siècles ; de Charles x sortant 
h peine du temple où il était venu remercier le ciel d'une vic- 
toire inespérée , pour quitter avec d'amers regrets , et peutr 
être sans remords, le palais de ses ancêtres teint du sang de 
ses sujets et de ses défenseurs. Certes, il n'est pas surpre- 
nant que les esprits, si fortement préoccupés d'événemens 
aussi extraordinaires, soient restés froids devant celui qui, 
dans toute autre temps , eut fait sur eux une vive impression . 
La grande victoire de juillet a fait oublier les victoires 
d'Alger, ou en a du moins ajourné la gloire; et la chute du 
souverain obstiné qui régnait aux Tuileries a rendu bien 
insignifiante celle du prisonnier volontaire de la Casauba 
d'Alger (i). 

L'expédition d'Afrique était donc devenue une affaire 
tout-à-fait secondaire, après les premiers jours de notre 
glorieuse révolution. Cependant nous avions h Alger une 
armée de 3o,oo6 hommes ; et le gouvernement régénéré de 
la France dut, dès les premiers momens de son installation^ 
s'occuper d'abord de donner a cette partie considérable des 

(l) Le dernier dey d'Alger n'est sorti qu une seule fois, j>endant tout son 
règne, et encore sous la protection du plus strict incognito, de la Casauba, 
dont il avait fait une forteresse hérissée de canons, de laquelle il ne per- 
mettait rapproche, même à la milice turque, qu'avec les plus grandes pré- 
cautions. Il y était gardé par une troupe dévouée, dont il achetait la fidélité 
à un prix que lui seul pouvait doùucr, étant dépositaire de tous les tr^ors 

de l'état. ( jyoie de Vjtfaëur. ) 

# ■'•-•' 
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forces nationales une direction conforme au nouveau sys- 
tème. Le patriotisme de nos soldats n'était pas douteux; 
mais l'autorité suprême était entre des mains qui pouvaient 
paraître suspectes ; il y avait lieu de craindre, d'ailleurs, que 
le but secret de l'expédition ne fût, après la réussite, un at- 
tentat contre les libertés nationales. 

Le choix du gouvernement fut heureux. M. de Bourmout 
fut remplacé par un des plus illutres chefs de nos armées, 
un guerrier qui, sous la république et sous l'empire, s'était 
classé parmi nos premières notabilités militaires. Le général 
Glauzel eut la mission de recevoir de l'armée d'Afrique le 
serment qu'elle brûlait de prêter a l'élu de la nation et .a la 
nouvelle charte, et celle, non moins honorable, d'organiser 
et d'administrer un pays que, depuis si long-temps, l'Europe 
ne connaissait que par des défaites désastreuses et par l'es- 
clavage de ses enfans. 

La question de l'occupation définitive restait encore in- 
décise. Il parait même que M. de Bpurmont n'avait pas 
d'instructions relatives à un établissement civil ; car dès son 
arrivée k Alger, le 2 septembre i83o, le général Clauzel dut 
s'occuper de former une administration du pays, pour rem- 
placer des commissions qui avaient été créées au fur et à 
mesure des besoins, et dont les attributions mal définies 
s'entravaient réciproquement. L'administration militaire 
elle-même, privée de ses chefs supérieurs qui avaient aban- 
donné l'armée peu de temps après la conquête, était sans 
direction et sans énergie. En attendant l'arrivée de M. le ba- 
ron Volland, nommé intendant en chef de l'armée d'Afrique, 
le général Clauzel, qui depuis a reçu de si utiles secours de 
cet habile administrateur, eut a donner des soins à cette 
branche importante de tout gouvernement militaire. 

La plupart" des personnes qui accompagnaient le général 
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Qauzely etluri-méme^ partageaient les préventions que des 
publicistes distinguée avaient conçues contre toute idée d'un 
établissement permanent en Afrique; soit que la juste dé- 
fiance des intentions du ministère Polignac eût préoccupé 
leiirs esprits , soit que des renseigùemens inexacts ou ineer- 
taîns les eussent mal disposés contre tout projet de coloni- 
sation. 

Avant de faire connaître au gouvernement son opinion . 
particulière sur cette question, et quoique, dès les premiers 
jours de son arrivée, ses préventions eussent fait place à la 
conviction profonde que la France pouvait retirer d'iînmen- 
aes avantages de la possession d'Alger, le général Clauzel 
observa soigneusement et dans le silence les hommes et les . 
choses ; il n'épargna ni peines, ni dépenses, pour obtenir les 
renseignemens les plus minutieux et les plus exacts; et, 
ajournant à quelque temps les communications importantes 
et basées sur des faits que depuis il a transmis aux ministres, 
il parut ne s'occuper que de réorganiser l'armée. Il se con- 
tenta d'annoncer au ministre de la guerre , qui ne s'y atten- 
dait pas, au moins sitôt, que la moitié de l'armée pouvait , 
sans inconvénient, rentrer en France, et i^fit immédiate- 
ment partir le premier des quatorze régimens de l'ar- 
mée d'Alger, dans lesquels est venue s'incorporer une partie 
des levées successives qui ont été faites. 

Avec ce qui lui restait de troupes, le général Clauzel con- 
somma la conquête du pays, et nos avant -postes perdirent 
de vue les murailles d'Alger, autour desquelles ils étaient . 
restés groupés jusqu'alors. Il fut parfaitement secondé par 
les généraux et par les officiers de T&Ymée, qui avaieiit 
prouvé, même sous les ordres d'un cheiauquel ils obéissaient 
avec répijgnance, que, dans tous les tenfps et dans to^s 
ïes lieux, la de vise du soldat français est : gloire etpatéie. 
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"Cette opénriîon terminée^ ie général Cl^usel %'occupa sans 
.relâche d'organiser Tadministration du^ys. Il sut se défen- 
dre de la mante si souvent et si justement reprochée ai^^ 
F;:ançais , de vouloir appliquer à tous Jes pays où ils donai- 
nçoty leurs idées et leurs formes administratives. La muni- 
cipalité fut renouvelée en partie, et entièrement formée d'ha- 
li^itansHe la ville, Maures ou Juifs. Elle eut pour pré^dent 
unJPrançais qui, sous le nom de commissaire du roi, exerça 
une surveillance d'autant plus nécessaire , que le premier 
usage que les Maures et les Juifs , seuls babitans d'Alger, 
( M. 'de Bourmont en avait expulsé les Turcs ) , firent de la 
libertélnaccoutumée dèiit ils jouissaient sous notre domina- 
tion, fut d'intriguer les uns contre les autres et de chercher 
à se nuire récipi'oquement. 

D n'était pas aussi aisé de créer des tribunaux. Tout eu 
évitant d'altérer le fond des jurisprudences musulmane et 
hébraïque, il était indispensable de pourvoir k l'exercice de 
la justice, et d'avoir un tribunal qui pût décider entre les 
Maures et les Juifs., récemment émancipés , et les Européens 
auxquels ne pouvait plus suffire la coutume, passée en 
loi , de faire ju^er toutes les causes entre chrétiens par les 
consuls de chaque nation. 

Cette opération n'était pas facile*, l^s lois musulmane et 
hébraïque j^uisent<toutes leurs dispositions, et souvent leur 
texte , les unes dans le Coran, les autres dans l'Ancien-Xes- 
tament. Cette jurisprudence dogmatique, si je pujs m' expri- 
mer ainsi, ne connaît que la lettre jàe la loi,-fce qui rend 
tout-à-fait inutiles les avocats et les avoués ; mais elle n'était 
Jfâs applicable auîh'Européens , accoutumés aux interpréta- 
tions, au moyen 4c8qnelles il n'arrive que trop souvQn* 
qu'une même disposition de la loi peut faire perdre ou ga- 
/gneç la même cause. Le général Qauzel eut la sage condc«- 
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cendance de consulter les ulémas et les rabbins, et, après? 
plusieurs essais qui tous ne furent pas heureux, il réussit à 
créer une justice régulière, et à établir une jurisprudence 
qui a satisfait tout le monde. 

Un cominissaire général de police eût trouvé a Alger peu 
ou point d'occasions d'y appliquer nos règles et nos formes. 
Ce que nous entendons par police générale ou baute-police 
n'y aurait point trouvé d'aliment, a moins d'altérer la sim- 
plicité des lois musulmanes , et de produire une perturbation 
dangereuse dans une population indifférente peut-être a un 
changement de domination , mais à laquelle toute innovation 
dans ses coutumes et dans ses moeurs est insupportable. Les 
attributions possibles de ce magistrat réduisaient donc se& 
fonctions a celles d'un commissaire de police urbaine. Par 
une heureuse combinaison dont le succès a passé les espé- 
rances, la police, sans rien perdre de son importance, est 
devenue a la fois un tribunal de première instance et une 
justice de paix , où toutes les affaires sont jugées sommaire- 
ment et de la même manière à peu près que le dey lui-même, 
a l'exemple de plusieurs souverains de l'Orient et de tous 
leurs délégués dans les provinces, expédient les affaires dans 
des audiences quotidiennes ; on a même vu des contestations 
d'un haut intérêt portées devant ce tribunal véritablement 
populaire , et il n'y a pas eu , jusqu'à ce jour, de plaintes ni 
de renvoi de ses décisions au tribunal supérieur. 

Les autres branches de l'administration, telles que les 
douanes, les octrois, les domaines, furent également orga- 
nisées : de sorte qu'a l'arrivée de M. le baron Volland, in- 
tendant en chef de l'armée et du territoire d'Alger, il trouva, 
pour ainsi dire, sous la main tous les élémens de l'adminis- 
tration civile , qu'il a régularisée avec une habileté et une ^ 
sagacité parfaites , et dont je m'abstiendrai de parler plus au 
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long^ puisqu'il a lui-même publié à ce sujet, une espèce de 
compte rendu y où ces matières sont exposées dans le plus^ 
grand détail (i). 

Ces opérations préliminaires terniinées, le général Clausel^ 

(l) Il ne paraît pas que le général Glauzel ait eu le temps de constituer 
à Alger quelques moijrens d'instruction à l'usago du peuple, du moins l'au- 
teur de la notice n'en dit rien. Sans doute un honmie aussi judicieux que 
cet illustre gueri'ier n'aurait pas oublié ce point essentiel d'une bonne or- 
ganisation , si les circonstances lui eussent permis de s'en occuper. La fon- 
dation d'écoles publiques est d'autant plus urgente, que la plupart des 
Français nouvellement établis à Alger, et ceux qui s'y établiront dans la 
suite, doivent sentir la nécessité de s'instruire eux-mêmes, en même temps 
qu'ils voudront procurer de l'instruction à leurs cnfans. On encouragerait 
les indigènes à fréquenter ces établisscmens, en adoptant un système d'é- 
tudes conforme aux besoins les plus universels. Il s'agirait moins de multi- 
plier les connaissances scientifiques que de répandre des notions fondamen- 
tales de civilisatioTT, qui puissent germer dans des amcs novices, et, par cela 
même, disposées à recevoir toutes les impressions utiles. Aux uns on cnsei— 
guerait la langue des indigènes, à tous la langue française, le calcul, des 
principes d'économie industrielle et commerciale, des notions de physique, 
d'agriculture et d'histoire naturelle. Un moyen puissant de suppléer ces 
écoles, ce serait sans doute de monter dans cette contrée une imprimerie, 
afin d'y répandre plus facilement cette insti-uction première que toutes les 
classes réclameront incessamment, si elles ne la réclament déjà, comme une 
des plus impérieuses nécessités de l'époque acluellc. A la fin du dernier 
siècle une imprimerie s'était établie au Caire, la nation française l'y avait 
portée. FeroDS-nous moins pour Alger que nous n'avons fait pour l'Egypte? 
Un théâtre serait encore un puissant instrument d'instruction. Enfin c'est çji 
fesaut participer aux jouissances de la civilisation des peuples encore bruts 
et sauvages qu'on parviendra à déraciner insensiJ>lement de cette terre d'A- 
frique la barbarie qui s'y est implantjée depuis tant de siècles. Nous 'i^c 
fesons qu'indiquer ici des idées que les bornes d'une note nous interdisent 
de développer. G'està M. le baron Vollnnd , administrateur en chef du 
du pays d'Alger, qu'il appartient de les réaliser successivement ^ ses lumières 
personnelles et la connaiis^ncc spéciale qu'il a des localités^ nous garan* 
tissent qu'il ne négligera aucune des mesure^ les plus propres à ramener la 
civilisation dans une contrée jadis si célèbre par sa fertilité, ses relation» 
coiQmei'cialet, Ms ilorissantes citéi;, ses écolos et ses grands hommes.' 
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dont ropinion, était déjà . fixée sur les -avapLag^es que la 
Vrance doit ufl jour retirer de cette précieuse possession , et 
dont la vue , perçant dans l'avenir, jugeait que c^est princi- 
palement par la culture du sol qu*elle en recueillerait les 
fruits, provoquait la formation d'une compagnie d'exploi- 
tation d'une ferme expérimentale. Il trouva facilement des 
personnes qui-, à son exemple^ prirent des actions. Il céda à 
cette compagnie , au nom 'du gouvernement, une propriété 

■ nationale dé mille hectares d'étendue, moyennant une légère 
redevance, et à la condition d'y faire dès essais de tous les 
genres de culture , en lui laissant d'ailleurs toute liberté de 

■ moyens, et en lui assurant tous ceux de la protection mili- 
taire et de l'administration civile. Quoique l'épreuve n'ait 
pas .été aussi satîsfaisanj,e qu'on aurait pu l'espérer, par des 
c^ses étrangères aux eonvbinaisons du général Clauzel et de 
M. l'intendant en chef, xjui , peu de temps aprè^ son arrivée, 

■s'empressa de concourir au succès de cette entreprise, le 
peu qui s'est fait a suffi pour prouver que l'on peut se pro- 
mettre les plus heureux résultats de toutes les opérations 
de' grande et de petite culture qu'on voudra entreprendre 
dans le territoire de la régence d'Alger. 

Le gouvernement , éclairé par les comptes fréquens et dé- 
taillés que lui rendait le général Clauzel, comri\ença dès- 
iors à s'occuper sérieusement du parti qu'on pourrait tirer 
d^ notre conquête ; et , sans prendre ni ordonner aucune 
mesure décisive qui p&t être, considérée comme :une décla- 
ration officielle.de l'odcupaûôn définitive, il laissa présager, 
par les exI)resâion8 de la corriBî^ondance ministérielle, qu'il 
n'était rien moins que disposé a ^ abandonner on. à céder 
•Alger. "Des dépêches du ministre de la guerre, du mois 
<t octobre et du commenc^ent de novpflibre, étaiçnt telle- 
ment positives a ce sujet, cjue Icgénéral'Claiixel.se cruljiiît- 



torisé à agir dans le sens de la colonisation ; et comme, pav 
une prévision à laquelle les circonstances ont donne une 
heureuse opportunité, il avait déjà renvoyé en France les 
troupes qu*il jugeait lui être inutiles, il dut prendre des me^ 
sures pour assurer à la métropole l'intégrité du territoire 
d'Alger. On sait que ce royaume se compose de trois grandes 
divisions , qui sont : a Test , la province où beylick de Cons- 
tantine y limitrophe de l'état de Tunis , et dont la capitale 
est située à soixante-dix lieues d'Alger dans les terres ; au 
centre ou au sud ; le beylick de Titeri , a l'extrémité duquel 
est située au nord la fertile plaine de la Mitidjad, et l'arron- 
dissement d'Alger proprement dit ; et a l'ouest, la, province 
d'Oran, qui confine à l'empire de Maroc. Le bey de Cpus- 
tantine n'avait pas fait sa soumission, et cette province 
était dans un état complet d'anarchie. On savait même, par 
des conununications officielles de M. de Lesseps, consul- 
général de France à Tunis, que plusieurs tribus dépendantes 
de Constantine avaient fait offrir au bey de Tunis de se 
soumettre a sa domination ; ce que ce prince , fidèle a ses 
traités avec la France, avait positivement refusé, non sans 
inconvénient pour la sûreté de ses propres états, sur les 
frontières desquels les mêmes tribus, dont il avait repoussé 
les offres, fesaient de fréquentes incursions. Cet état de 
choses ne pouvait durer; il était urgent de faire reconnaître 
l'autorité de la France a Constantine, partie précieuse de 
noti'e cott<|aête , et où la France doit trouver une immeocse 
quantité ressources de tout^enre, lorsque la civilisation plus 
avancée , si on ne commet pas l'imprudence de vouloir aller 
trop vite, permettra d'exploiter ce territoire. Une souverai- 
neté indépendante allait s'élever, qui serait devenue le re- 
fuge de^ Turcs échap])és d'Alger après la conquête, et de 
tons les 'ihécontens des aAti*es provinces. Une exjjécl&ioTi 
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militaire à soîxanle-dix lieues d'Alger eût été pénible pour 
nos troupes et très coûteuse. ^EUe n'aurait pu être moindfe 
de six mille hommes qu'il aurait fallu y laisser, et qui au- 
raient coûté 4Diîllions 5oo mille fr. d'entretien annuel , sans 
qu'il fût permis d'espérer que leur présence procurât la ren- 
trée dans les caisses du trésor du million que ce nouveau bey 
s'est engagé a payer tous les ans , sous la garantie du sou- 
verain de Tunis ; ce qui, en résultat, eût donné un déficit 
de 5 millions 5oo mille francs dans les comptes généraux 
de l'Etat. En .nommant un nouveau bey , sans lui fournir 
les moyens de se faire obéir par la population, on ne re- 
médiait à rien. Le général en chef était dans l'indécision 
sur le parti qu'il avait a prendre, et il se voyait avec re- 
gret forcé de faire occuper le portdeBone^ dépendant de 
ce beylick, et où il est nécessaire que nos pêcheurs de co- 
rail trouvent sûreté et protection ; cette occupation eut 
exigé l'emploi de deux régimens , ce qui eût diminué d'au- 
tant le nombre de ceux que le général Clauzel voulait ren- 
voyer en France. Sur ces entrefaites , arrivèrent a Alger 
des envoyés du bey de Tunis, qui venaient féliciter le gé- 
néral en chef sur son arrivée en Afrique, et lui renouveler 
les assurances d'amitié qui lient leur maître k la France de- 
puis si long-temps. Ces envoyés étaient porteurs de lettres 
de M. de Lesseps, qui faisaient part au général Clauzel de 
l'embarras dans lequel les troubles de Constantine plaçaient 
le bey de Tunis, et indiquaient, comme moyen de faire 
cesser cet inconvénient et de faire reponnaître l'autorité de 
la France dans ce beylick, sans recourir a une expédition 
fatigante et dispendieuse ^ la nomination d'un des princes 
de là maison régnante de Tunis en remplacement du bey 
rebelle de Constantine, a la charge par, lui de s'y installer 
par les moyens qui lui seraient fournis par le bey de Tuifis, 
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et de payer une contribution annuelle au' trésor français. 
Des ouvertures dans ce sens furent faites par l'un des en- 
voyés. Cet arrangement avait l'avantage de soumettre, sans 
frais et sans efforts de notre part, une des plus riches pro- 
vinces du royaume d'Alger, et d'y avoir un gouverneur 
dont la fidélité ne pouvait être suspecte , en y conservant 
tous nos droits de souveraineté. Le général en chef en sen- 
tit les avantages et Vopportunité , et il autorisa M. de Lès-i 
seps a s'en entendre avec* le bey de Tunis. Il lui envoya, 
par le retour des envoyés tunisiens, un projet de convention 
qui stipulait des conditions extrêmement avantageuses pour 
la France, et réservait au commandant en chef des troupes 
françaises en Afrique tous les droits de souveraineté qu'il 
exerçait a Alger au nom de la France. Le bey de Tunis 
consentit à ces conditions , et garantit leur exécution de la 
part de son frère Mustapha, qu'il désigna au général en- 
chef pour recevoir de lui la commission de bey de Constan- 
line. La contribution annuelle fut réglée a une somme beau- 
coup plus forte que celle que produisait le beyiick du temps 
du dey ; et une clause spéciale de la convention laissa la 
porte ouverte à une augmentation pour l'avenir, et tant 
que les circonstances locales exigeront que ce système de 
gouvernement soit maintenu dans les provinces dépendantes 
du royaume d'Alger. 

Pendant que l'affaire de Constantine se traitait, le bey 
d'Oran, Turc de naissance, et dont la conduite avait été as- 
sez loyale, renouvela les instances qu'il avait déjà adressées 
plusieurs fois tant a M. de Bourmont qu'au général Clauzel 
lui-même , de se démettre de sa place, et d'obtenir la per- 
mission de se retirer en Turquie avec la plus grande partie 
des Turcs qui formaient la garnison d'Oran. Le choix de son 
remplaçant n*était pas facile, et le génlëral en chef ne pou- 
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qa elle mérite , stimnlaîtleur zèle. H restait peu à {aire pour j. 
r^dministration civile ; mais il. fallait ôter aux habitans du 
l^ays tout prétexte de craindre.qiie jamais ils dussent se re- 
trouver sous le joug dont notre expédition les avait déli- 
vrés. Uex-bey de Titery, dont la rébellion était peut^tre le 
résultat de fausses combinaiions et du peu d'adresse de 1^ 
part de la précédente autorité militaire^ se trouvait k la tête 
àe quelques centaines de Turcs et de plusieurs bandes d* A.- 
rabesy de Kabyles et de Bédouins. Le prestige de la disci-- 
pline et de Taït militaire des Turcs eu imposait encore aux 
tribus d'Arabes de son beylick, qui ne connaissaient rien de 
mieux en ce genre. Le plateau où est située ]a ville de Me- 
deah, entre le petit et le grand Atlas, était le quartier-gé- 
néral habituel de ce chef. Le général Clauzel prépara silen- 
cieusement une expédition dont il assura le succès par des 
communications avec différens chefs de tribus. Il parvint à 
en attirer quelques-uns a. Alger, oii ils purent se. convaincre 
de la vérité, et apprendre, des Maures et des Juifs habitans 
de la ville, que la justice la plus impartiale et la protection 
la plus étendue étaient assurées a tous, sans distinction de 
nation ou de religion. Ils surent , par leurs ulémas et ma- 
rabouts, que l'exercice du culte musulman n'éprouvait au- 
cune entrave , qu'aucune femme n'avait eu à se plaindre de 
la plus légère insulte , et que la moindre vexaiion était sé- 
vèrement réprimée. Cette communication entre les cheicks 
arabes et le général en chef ne tarda pas k produire d'heu- 
reux fruits. Les relations devinrent fréquentes, et des tribus, 
particulièrement celles de l'Ouest, envoyèrent des députés 
pour protester d'une isoumission dont lès expressions con- 
servaient toutefois un certaia air d'indépendance. Quand les 
choses en furent arrivées k ce point, le général en chef jugea 
que le ihoment était venu d'exécuter l'expédition qu'il mé- 
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allait depuis long-temps, et il partit j>o.ùr PAtli^. Des rap- 
ports' ont étéi publiés a ce sujets «t je n'ai point a les réj^fter 
ici. Cette courte campagfte a prouVé que- nos soldats n'a- 
valent pas -dçgénéré, -et que les braves de la république et 
de l'empire avaient de dignes isuccesseurac Mais le résultat 
de cette brillante, expédition n'a pas été glorieux seulement r 
son uj^ilité est immense -, e\\e assure à jamais hotre domina- 
tion ,■ et rend *impos$ible a Vavetoir toute agressit>ti dangèû 
reuse de là part des Arabes. Elle a pi'oUvç atissi que toute 
relatiçn n'était pas impossible entre eux et ooi;s. Les habi^ 
tansde-Medeab, où probablenient aucun européen n'avait 
pénétré depuis l'expédition de Bélisaire , accueillirent le gé- 
néral en chef et ses troupes avec une bienveillance qui *fte 
s'est pas démentie, et dont la sincérité a été prouvée par 
leur conduite ; car lorsque , aptes une occupation de peu de 
jours , nos. troupes évacuèrent leur ville , ils se sont armés 
pour repousser les attaques des tribus arabes. Ils ont même 
adopté avec empressement l'invitation qui leur a été feite de 
s'organiser en garde nationale. 

Quoique Medeah ne doive pas être constamment oc-' 
cupé, celte position, pii nous sommes. toujours sûrs d'être 
bien accueillis', est d'une hjaute importance sous le rapport 
militaire, et plus encore peut-être pour la rectification de la 
géographie de cettp partie de l'Afrique. Cette ville est en 
même temps, et si l'on peut s'exprimer ainsi, un poste 
avancé de la civilisation vers l'Afrique intérieure ; elle est à 
l'entrée d'un qhemin facile auBilédulgeridetau grand désert, 
à travers le grand Atlas, qui j dans cette partie de la chaîne, 
laisse des passages aisés. 

A son retour de Medeah, le général en chef exécuta un 
projet qu'il avait conçu avant son départ: il créa une garde 
nationale, peu nombreuse encore, mais qui augmentera suc- 
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cessivemer^, 4ès qive les liabilans natjpnaux et ctranger$ 
d'AJger se seront bien pénétrés de l'utilité d| cette Jjelle 
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De Texpédition de TAtlas date aussi i|ne autre époque de 
rétablissemeht^es Français en Afrique.. C'est alors que s'est 
éveOlé, chez la plupart des européens ej^cbez quelques ricbe^s 
israélites, le désir d'acquérir et de faire yaloir des terres: 
j^lujsieui'a /icliats ont eu lieu ai^ix naturels^ dit paj*^, et ^ tout 
port>e a croiFe que, -dès que le, gouVernenient aura arrêté 
' quelques dispositions pour l'aliérfhtion des terres appart^hant 
k l'état, les acheteurs se présenteront en foule. Le, général 
en clief a lui-même donné l'exemple, en achetait de prbprié- 
Uyjres maures c\,c vastes terrains. Cette impulsion a été suivie 
par d'autres, et continue. 

Cet aperçu rapide de tout ce qui s'est fait à Algey, pendairl 
lés six mois de'séjour du général Clauzel, na'a paru devoir 
précéder les considérations suivantes 'sur l'avantage* de cette 
possession, et sur la facilité de son exploitation. Je me féli- 
cite d'avoir été le témoin de cette création d'une colonie Ou 
établissement français, n'importe le nom qu'on lui donnera , 
et.de pouvoir présenter a mes concitoyens, avec connaissance 
d^ cause, un exposé de ce qui s'è^t fait, ainsi que mon opi- 
nion sur ce qu'ion peut faire. Je ne traiterai pas la question 
politique de l'occupation, p^rce que je ne puis m' empêcher 
de la regarder comme résolue. Je ne sais sur quoi ont pu 
fonder leurs argumens ceux qui prétendent que l'Angleterre 
verra d'un oçiL jaloux un établissement français sur la côte 
septentrionale de l'Afrique , et. quel tort pourra faire }i son 
commerce l'exploitation de ce territoire? Les productions 
d'Alger, importées en France ou ailleurs, ne sont point de 
celles dont l'Angleterre pourrait envier le monopole. D'ail- 
leurs, n'est-il pas permis de penser que des principes plus 
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sains d'économie politise ont. &it quelques projgrès dans le 
pays qui a applaudi à Tapplication des maximes comm^jr-^ 
jeialement libérales d*Huskiss6n. J'ai vu plusieurs' Anglais 
très éclairés sourire lorsqu'on leur dirait queri' Angleterre vet- 
rait a¥cc peine que nous occupassions -définitivement AJger ^ 
et ré|K)ndre qiie^ loia de voir de mauvais œil un établisse- 
ment •français dans cette ancienqe métropole delà piraterie 
barbaresque., les Anglais de bon sens se réjouiraient de trou- 
va sur^cçtte <3f6te si long-temps inhospîlatîère une nation 
amie et tous les^ avantages de la civilisation. J'ajouterai que 
j'ai trbuvé les Anglais phis justes appréciateurs de l'ouvrage 
du général Glauzel qiïe mes propres compatriotes. Ils ont 
saisi toute la portée des bases jetées par lui', d'un cosmjopo- 
litisme qui, s'il n'est pas. altéré par la manie que nous avons 
d'administrer tout à la française, doit produire une coloçie 
européenne mixte, où toutes les nations seront admises, 
dont le succès tient surtout à l'absence de nos lois prohibi- 
tives, et où la concurlrènce autorisée doit faite naître line 
|p[*ande prospérité, sans que l'application de ce principe di- 
minue en rien les avantages de la France (i). 

(l) On, ne saurait trop insister sur les conditions renfermées dans cet ar* 
ticle. Si le gouyer^emcnt se décide pour la colonisation, 'comme tout paratt 
le faire pr^^nmer^ et comme l'intéréf bien entendu de la France sémi>Ie le 
commandei*, il ne sl^igira point de faire d'Alger un départeqaent ^le la 
Fnlû'ce soumis auk ^is restrictives qui pèsent sur notre nation. Un tel pro- 
cédé serait 4c nature à ruiner toutes les espérances qu'on peut avec raison 
fonder sfir un système libre et qui, dans aucun cas, ne doit être prohibitif. 
Quand les Grecs et tes Romains créaient des colonies, la mére-patrie il'in- 
tervenâit que pour soutenir et protéger les colons contre les agressions des 
peuples voisins. Ainai le rôle que la France devra se réserver, ce n*est pas un 
r61e de domination , mais seulement un rôle de protection. Elle serapajée de 
ses avancespar les avantages qu'elle retirera dans la suite des relations intimes 
qui s'établironl entre la colonie et la mère-patrie. Sans doute, dsns le com- 
mencement, le gotiremement français aura besoin d'entretenir à Alger un 

13. 
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Je tais exposer en peu de mots qtiels so«t «es, avanlages; 
Je ne parlerai que du territoire d'Alger ^ c'est-ji-dire de cdiiî 
qui e%t compris entre la mer au nord , F Atlas au sud ^ FÂrrach 
à Test et le Massafran a Touesti J*ai déjà dit que je ne pensais 
pas qu il fallût s'occuper encore dçs beylicks de Constantine 
et d'Oran^ dont il £aut bien so'garder<^e dérïinger Torganir 
sation que leur a.donliae le général Clauzel, «n confiant k de» 
princes de Tifnis 4a conunis«ion de beys de ce^ provinces. 
D'ailleurs^ TéteUdUe du teri^toire dont je «vais essayer Ae 
donner une idée suffit^ pour bien des années^ pour utiliser 
tous les bras inoccupés t;n France et en Europe, et à^'em- 
ploi des capitaux qui peuvent être versés sur ce sol fertile^- 
où, par une exception peu commune, de grosses et de mo- 
diques sommes trouveront tin placement proportionnelle- 
ment aussi avantageux. * 

intendant qui y défende les intérêts de la nation. Tafit que les terres et le»- 
propriëtés conqi^es n'auront pas été aliénées elles appartiendront à la 
France, qui les fe^a valoir à ses risqaes et périls; mais il est de son intérêt 
qiic ces tetres soient promptemcnt aRénées : les particuliers ei^tendent nûeux 
qu'un gouvernement Tart d^ tirer parti du sol. Les champs que la mèré-pa'*' 
trie garderait, «nême pour les faire administrer pai* des fermiers, seraieat 
donc peu productifs ; cette spéculation offrirait moins d'avantage que de 
vendre les terrains «des capitalistes intéressés à les faire fActifier. D'ailleurs 
les somipes qui proviendront de ces cessions de terres seront versées dans 
les caisses de l'état et contribueront à couvrir les d^^ses de rez(>éditit>n. 
Ainsi non seulement le gouverneilient français ne' doit point songer à êdn- 
server une influence de domination dans la colonie , mais encore il est né-* 
cessaire que le r^le actif, qu'il pourrait y remplir au nom ae la nation 
considérée comme propriétaire , se restreigne proilhp tendent dans des bornes 
de p1ns en plus étroites et finisse par disparaître entièrement. Il suffira qu'H 
intervienne pour encourager l'excès de population de Ja mère-patrie à se 
porter vers ces contrées nouvelles où des bras , inoccupés Ailleurs , trouve- 
ront dans leur travail une source intarissable de richesses. Le bien-être qu'il 
sera facile de s'y procurer attirera de nouveaux ha]>itans, multipliera toutes 
les classes de producteurs, et en peu de temps la colonie devenue riche et 
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Le çlinifti d'Alger ^de la belle plaine de la Milidjad, à 
Ye%lrémit4 nord de laquelle oette ville est située, est a peu 
pjrès le Qiéme que celui de la Basse- Andalousiepl esU cepeur^ 
dant mpins sec, quoiqu'il y pleuve aussi rarcfneut^ Mais les 
fortes. rosées et les sources nombreuses qui y sont, répandues 
y entretienneiU 1» terre dans un état interne *de fraîcheur 
qu'on chercherait vainement en Andalousie , et provoquent 
une forte et prompt^ végétation. L'humus, ou terre végét^le^ 
a plusieurs pieds de profondeur êo, beaucoup d'endroits ^'o( 
quoique la plus grande partie de la plaine n'ait pas été culr- 
tivée depuis des sièdes, les défriçhemens sont si faciles quç 
Tagriculteur peut -appliquer la charrue sur presque toute la 
surface, sans autre préparation que de brûler des brgussaille^ 



puissante, en raison de r«ccroisscmcnt de sa population, sera en ëtardc se 
protéger elle-même et n'aura plus avec la inère-patric uue des relations d'a^- 
mitié, de parente et d'intérêt, où les avantages serrât réciproques et par 
conséquent durables. Dès'ce monfent aussi elle devra fonder un état entiè- 
rement indépendant, s'administrant par ses lois, ayant ses ctrefs à elle et sa 
forme de gouvernement, soit qu'on y adopte le système d'uue monarchie 
constitutionnelle, soit qn.'on y pri^fére le régime républicain. £u un^iot^ I4 
France devra agir envers cette colonie comme un père de famille se coui- 
pourte envers son fils -lorsqu'il veut Tétiblir: il l'aide pendant quelque temps 
de ses conseils , il lui procére même des secours pécuniaires^ et dès que 
Le jeune homme est en état de se suffire à lui même, le père l'abandonne à ses 
propres forces, heureux de le voir parcourir d'un pied ferme la carrière doul 
il lui a ouvert l'entrée. Je sais que pour suivre une telle ligne do conduite il 
laatun désintéressement dont nos gourer ncmens môdcrnçs, si imprégnés d^ 
fiscalité, son^loin de faire profession^ mais il siérait facile de di^iontrcr qu'ic4 
le désintéressement ne sera qu'apparent , et que, loin de faire des .sacrifices , 
le gouvernement qui procédera d'après ces principes s'ass^i*era des bé^éft^ 
ces certains et incalculables. Au reste, espérons que l'économie publique bien 
euteuduc amènera tôt oi| tard le triomphe de ces idées et qu'enfin 00 ne 
croira plus qu'il .est nécessaire, pour giiran^ir la prospérité d'uue uatioii, de 
gêner par des entraves de toutes espèces ses reUMofis avec les pays étrangers 
ou de limiter la liberté du commerce et do l'indiistriç. 
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OU de hauts herbages, ta cul turc de tputes les céréales et de 
presque toutes les plantes des Jropîques, excepté peut-êtite le 
café, yest praticable : on est sûr au jnoins que le*suere, l'îi^- 
dîgo-et le coton y réussissent; on «âît aussi que le«rîz^ fe" 
chanvre pt le lin y prospéreraieril.. Le mûrier dans toutes ses 
variétés y croîtra rapidement, et nul doute* que dans^ain petit 
nombre d'années les soies d'Alger paraîtront avec avantage 
sur. les marchés de l'Europe et de 4' Asie. La vigne plantée 
uniquement pour cueillir et manger le raisin y en prodific 
d'excellent. Tous les fruits et légumes d'Europe y seront 
exquis dès que Tagriculture sera introHuite dans le pays. 
Quant h ceux qui y sont déjà cultivés, ou qui y 'croissent 
spontanément, ils sont é^âux, sinon supérieurs, à ceifx 
qu'on trouve dans les climats les plus favorisés; le figuier, 
l'olivier, l'oranger, le jujubier, le pistachier, le grenadier 
et, en quelques endroits, le palmier-diittier sont communs, 
et donnent des fruits délicieux. I^es bananes que nous avons 
trouvées dans plusieurs jardins viendraient probablement à 
parfaite maturité, si elles étaient plantées avec intelligence 
et dans les endroits qui leiir conviennent(i). 

Nous avons trouvé à Alger les animaux domestiques 
4'Europe,. ainsi que du gibier de toute sorte. Il y a des amé- 
liorations à faire dans l'éducation des bœufs, des chevaux et 

■y . • . ■ 

(l)Dans un article'staiistique sur l'Afrique, que nous avons publié ( voyez: 
l3t*. livraison), M. le chevalier I^réaux appelle Tattention de ceux qui s'oc-» 
cupent d'industrie nationale sur le parti'qu'en pourrait tirer dt. cactus coc- 
cifèra sur lequel se nourrit l'animal qui produit la cochenille: « les Espa- 
gnols, dit-il, cyltivent avec succès cette production si essentielle ^ nos 
manufactnres ; mais combien le climat de l'Afrique offrirait plus «le chances 
de réussite, si l'on donnait- quelques cncouragemens à cette culture. Cette 
production indigène de notre nouvelle colonie d'Alger affranchirait nos nia- 
fiafactures de tissus du tribut payé chaque année à l'étranger pour cette 
couleur si recherchée, ci enrichirait noire sol. » 
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des brd^is. Le cochon y a ^té introduit par nous^ et tout 
•porte a croii:!e qji'il s'y nkultîpiîerahvite. Jusqu à pi*ësent nous 
u'âvon$ pfiis'tîré un grand parti du chameau; maïs lorsque 
la culture des lerres aura jH:'is de Tefct^nsion, cet utile anî- 
nial rendra de grands -services. 

J'ai déjà dit que le climat était a peu près' pareil à celui de 
l'Andalousie ; Je le crois en général plus sain, car il n'y a pas 
dans le pays Jle mala4ie. endémique, telle que la iBièvre tierce, 
qui règne pendant plusieurs mois de l'anhée dans quelques 
cantons de cette partiç àe l'Espagne. La peste ne s'y est ma- 
nifestée que très rarement, et jamais èllen y'a été 4e longue du- 
rée. Des précautions* faciles apprendre a l'arrivée des pèlerins 
qtii reviennent par terre de la Mecque , suffiront pour pré- 
server le royaume d'Alger de ce fléau. 

La c4te est très-poissonneuse ; on y pêche plusieurs espè- 
ces de poissons exquis, -tels que la bonite, la dorade, le 
rouget. Ce n'est que depuis l'occupation française que cette 
branche ci'industrie a commencé à être exploitée,- et" tout 
•porte a croire qu'une grande entreprise de pêcherie serait 
couronnée d^un^plein succès. 

Uite seule chose njanque eucoraà Alger, *c'est le bois, ce- 
lui de- construction surtout; mais il est certain que , dans* le 
grand et petit Atlas, il se trouvé des forêts de différefttes 
espèces dé pins. Au reste , les constructions en usage dans 
fes villes exigent peu dé boisj et quant aux campagnes, le 
climat permet de se contenter 'd'habitations en pisé et ro- 
seau. J'ai vu dans plusieurs maisons d'Alger du bois de 
chauffage qui m'a paru être du chêne vert, qui certainement 
n'avait pas été appoité d'Europe ; ce qui m'a fait penser qu'il 
doit s'en trouver dans quelque vallçe voisine d'Alger. D'ail- 
leurs, le pays fournit une- assez grande quantité d'arbustes 
et de broussailles poi\r suffire aux besoins de combustible. 
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Nos explorations n'ont pu encore être poussées fprt loin 
dans les iHOjita(]pies».; mais ellQs Recèlent des mines de toute 
espèce > ainsi que des cavrières de paarbre, de gypse et <le 
liouiHe. J'ai vu des ccl^antiUons de nyn^rai qni m'ont paru 
riches. 

Jp voudrais pouvoir ajoutera ce4éger aperçu statistique 
quelques reuseignemetts plds étçndus $ur les peuples qui 
habitent le royaume d- Alger, sous le poiut de vme c^iplus ou 
j^oîns de possibilîjLé de les civilisçr, pour l'utilité réciprogue 
des indigènes et des futurs colons; mais je n'ai pu ojjsefver 
que ^es habitans d'Alger, et ^e petit uombre d'Arabes et Ka- 
byles que j'ai eu occasion de voir. . • • 

La ville est exclusivement peuplée de Maures et de Juifs,* 
depuis que les Turcs en ont été-chassés. tes premiers, «ott- 
mis par l'ancien gouvernement a dés lois très-sévères, e 
placés dans une catégorie politique qui né leur. pervieUyiit 
d'aspirer à aucun emploi supérieur de l'Etat , privés même 
du droit de porter les armes ^ ne regrettent point J'ancien 
ordre de choses; ils prélBèrçnt, en général, notre domina-- 
tion à celle des Turcs. Cependant ils seront long-temps à 
s!accoutumer a nous. Le préjugé relig\pux, et surtoutr leurs 
idées et leurs mœurs, par rapport aux femmes, tiendront 
pendant beaucoup d'années encore une barrière élevée entre 
eux et les Européens. Ils vivront ensemble , et peut-être s'é- 
loîgneront-ils des villes où ils ne pourraient éviter un con- 
tact fréquent avec les chrétiens ; mais cet éloignement ne les 
rapprQchera pas davantage des Arabes ou Kabyles : les plus 
riches iront probablement s'établir à Tunis ou daiis l'empire 
de Maroc, et les autres formeront des villages. Il n'y a pas a 
craindre néanmoins que cet isolement volontaire soit dange- 
reux. Le Maure algérien n'a rienconservé de la valeur et de 
l'énergie de ses ancêtres conquérans de l'Espagne; il a besoin 
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de protection, et il acceptera volontiers la notre , que nous 
lui ferons prf^er moins cher que celle gu il recevait des TurcsJ * 
Toutefois , ce que je viens de dire n© dpit pas être pris d*uii6 
manière al>splue ; il y aura beaucoup d'exceptions , e.t la ci- . 
vilisation y que {^lu$ieurs d'entre eux comprenneût sans voti^ 
loir trop s'y livrer encore , fera tous'les jours des conquête» 
dans cette portion des indigènes d'Alger. 

Quant aux. Juifs, qài sont très nombreux, ils sont et se- 
ront toujours nos partisans les plu» dévoués. Leur po'sition 
s'est tellement améliorée, qu'ils feraient tous les sacrifices, 
possibles, même de^^l'argent ^qu'ils gagnaient, au prix des 
jjlus cruelles vexations, pour la conserver. Les Juifs d'Alger 
ressemblent aux Juifs de tous lés pays, et, comme eux, sans 
doute y l'amélioration ^e leur condition politique influera 
heureusemept sur leurs mœurs, et là différence qui existe 
enccffe entre eux et les chrétiens établi! à Alger, s'effacera 
graduellement. Je doisajouter c[u'il y a dans cette ville plu- 
sieurs familles de riches Israélites qui étaient dignes de s& 
trouver enfin placés^ envers les chrétiens , dans cette posi- 
tion d'égalité sociale dont'untibsurde et barbare préjugé les 
a si lougrtemps privés; . 

L'es Aral^s, Kabyles et Bédouins, tant des montagnes que 
de la plaine , se façonneront plus difficilement a nos usages. 
La civilisation ne pénétrera chez eux qu'en excitant leur cu- 
pidité , qui est extrême. On ne pent^ se feire une idée de leur 
avarice, et de tous les soins qu'ils se donnent pour se prcK 
curer de l'or et de l'argent. On voit tous les jours arriver au 
marché d'Alger des Arabes venant de cantons fort éloignés, 
pour y vendre des denrées dont la valeur ne suffirait pas, 
dans un autre pays, pour payer les frais du voyage; et si, 
comme l'a fait le général Clauzel , on continue a leur inspi- 
rer de la sécurité, l'appât du gain les attirera vers nous. On 
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trouvera tnéme des hommes de cette race qui vieudrq&t 
louer leurs services aux agricultelDirs européens ^^maintenant 
surtout qu^ils sont résignée, par les résultats qu*a eus Tex*- 
pédition de l'Atlas, à ni)as voir posséder le territoire , et si 
Ton se contente de les tenir en respect, saas.les inquiéter 
dans leurs montagnes. ' / 

L'esquisse succincte qui précède, dont je crois poujfoîr 
certifier l'exactitude, donnera urfb idée suffisante du théâtre 
où la "France est 'appelée k appliquer les facultés industrielles 
deTexcédent de sa population, et qu'^epeut ouvrir k tour- 
tes les nations européennes, ^ns craiodre que respaee^lur 
manque pour ses propres colons. Le gouvernement, sans dé- 
pouiller personne ^ a la- disposition d'un territoire immense, 
dont toutes les parties sont fertîles eUpropres k tous les gen- 
res de culture. La moitié des maisons d'Alger Jippartieùt k. 
l'état, qui, en ©uti% dés emplacemens publics qiie Tadmî- 
nistr.ation peut choisie k sa convenance, aura, s'il le jujje k 
propos, le produit des ventes de ces éaifices. Un trajet de 
quarante-huit heures au plus, parles bsteaux k vapeur, sé- 
pare Alger de la France. Des ét?iblissemens commerciaux sont 
déjà formés, et d'autres vont l'être. Desa»enseignemens cer- 
tains font connaître que de nombreuses émigrattofis des côtes 
d'Espagne, de celles, d'Italie, de France, même, et surtout 
des îles Baléares,, n'attendent qu'un encouragement pour 
s'effectuer ; et cet encouragement se borne k -feciliter' le 
transport des familles qui veulent aller employer a Alger 
leurs bras oisifs dans leur pays. La correspondance du géné- 
ral Glauzel avec un agent qu'il avait envoyé a Mahon fen fait 
foi. Cet agent dit textuellement dans une de ses lettres qu'a 
peiiïe les habitans de l'île de TVIîjiorqùe ont appris qu'ils 
pourraient être employés h Alger aUx travaux de l'agricul- 
tuee, ou covime ouvriers dans leurs diversts professions. 
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qu*ils sotit venus en foufe pour lui demandex la préfiêrence^ 
et qu'a uae liste de 280 individus qu'il a eHvoyée à M. Tin- 
téndant en chef, il pourrait en joindre une triple , s'il avait 
les moyens de leur procurer gratis un passage qui n'est que 
de. cinquante lieues. D'autres informations apprennent qu'à 
Mayorque, à Malte, en Italie, le méltte empjressement $'est 
manifesté; et je puis affirmer q^'k Touloti^ à Marseille, a 
Lyon et même à f^aris-, j'ai été sollicité^par de« ouYrieri, 
par des laboureurs , et même par des artisans qui n'étaient 
pas sans quelques moyens pécuniaires, de faire Jes démas- 
ches pour obtenir du gouvernement le pasaagersur des €rai^ 
• poi*ts de l'état. Le général Clauzel a déjà ptàcé surles terres 
.qu'il a achetées des Amill es, espagnoles qui, réunies, for- 
ment un nombre de peut individus. 

Quelle belle perspective présenté un tel état de choses a 
l'homftLe qui voudra placer quelques capitaux,- dont l'inté- 
rêt ne se fera attendre q«e le temps de recueillir les semen- 
ces qu'il jettera a peu de frais sur ceTsol fertile! Mais il faut 
pouf faciliter ces ^éculations , que le gouvernement déter- 
mine promptement un mode d'aliénation ou de. loyer de$ 
terres. Déjà il a pu se convaincre, par l'aperçu des d*épenscs 
de Toccupation pour i83i, que- la différence du coût de 
l'entretien des troupes «n ^Afrique sera à peu près couveist. 
Pour peu qu'il encourage l'éhiigration, il arrivera prompte* 
meiït à la balance , «t il sera à même dé diminuer la gariii- 
son d'une colonie qui finira par se garder elle-même. 

Quoique je ne me sois pas pfoppsé de soumettre nv^es ob- 
, servations au calcul rigoureux des chiffres, je me permettrai 
.de présenter rfu gouvernement et au public le tableau sui- 
vant : 
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La l*Vance lire toits les a,||s ^e rélranger^ 
3490^0^000 kil. soie y qui coàtentjau moins 
"4oo^ooo û/. de cire.* . 

5^000,000. îd. d'oranges et citrons 
I lyOQOyôoo iV/. sucre. . 

5^5oo,ooo id. tdfeac/ . 
3o,ooo,ooo id. Eùile d'olive. 

8^000^000 id, ri^. 

4^^00,000 id. chanvre. 

iy!àoOyOoo id: lin. . . 
349060,000 idi coton. . 

i,2ooOyboo id Andigo. 



40^000,000 f. 

1,000, OOP* 

3,000,000 

Si 
6,000,000 

3,000,000 

25,000,000 

4,000,000 

• 3,000,000 - 
i,5oo,ooo, 
55,000,000 

24yOOO,OOT) 

-j —. il» 

i(>5,5oo,ooo f. 

Ces rensei^emens sdïit extraits du Tableau du com^ 
inerce a importation et d'exportation de la France y'àtessé 
par ladmimstradon des douanes pour i83o (i). . 

i, 

\i^ (1) M. Caze n*a point compris dans ce relevé\ine foule dlautres produHs qui 
naîtront naturellement ou qu'il sera facHc de créer spr un sol où l'activité 
de la végétation secondera le plus souvent les tentatives des entreprcifeurs. 
^ Cependant, il ne faut pas se le dissinmler, les succès p<Hirront être lents 
dans les premières innées; il faudra se soumettre à des essais quelquefûis 
infructueux. D'un autre côté, tant qu'oi^jj] aura pas créé, dil moins autant 
que les localités le comporteront, un s^^stènic de rqutcs et de canaux qui 
permette des communications faciles avec l'intérieur, la colonie s'agglomé- 
rera sur les côtes, et la civilisation ftfi'a peu' de fb*ogrès vers le centre du 
pays. Mais les obstacles qui s'opposeront au dévelôppenient de cettc'nou- 
velle société s'affaibliront successivement; et quels prodiges n'enfanterait 
pas Tindustrie livrée, comme ell* le sera sous un régime parfaitemnt lilbre, 
à toute la puissance de ses moyens ! Que sais-je ? des terrain» inhabités faute 
de sources rafraicbissantes, de vastes désefts recevront peut-être, 4pns la^ 
suite, 'des populations vigoureuses, maintenant que l'art de percer la terre 
et d'en faire jaillir des eaux délicieuses peut verser la fécondité dans une 
plaine auparavant aride et dépourvue de toute végétation. C'est bien au- ^^ 
jourd'hui qu'il est permis de dire, quand on coanait les ressources que 
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Ëli-bfcn! il est inoontestable que, dans moins de Vingt 
ans, tous ces produite peuvent "ëtre-fDQrnis pdr A)ger, qui 
recevra eA échange ceux de nos fabriques nécessaires à une 
population toujours croissante , et une balance en numéraire 
qui accroîtra indéfiniment les moyens d'exploitation du sol. 

Qu'il m« soit aussi permis, en terminant^ d'exprimer Iç 
vœu que le systëlhe qnia présidé aux premières opération» 
du généra) Clauzel n'éprouve point d'altération, rt que le 
malheiirenx instinct fiscal de ndlre admkiiatraljon ne vieDhe 
pas étouffer les germes féconds d'une prospérité qui ne se 
fera pas attendre , et qui convaincra lès plus incrédules. 

fomniit 11 •ciente : niYimffToIiïuKin&fuai eif. .En définitive, 1> notice pc^ 
cidente; tonte Mccincte qu'elfe ert, prouve, selon noiu, juaqu'à l'Avidcncei 
que le pirti de la colonisation eit le seul qui coDTÏeaue à lu dignité et à 
l'int^rjt de la France ; le ffouvemément >e hllera lans doute de répondre ft 
l'attente du conunerce en preniint lei meaures Isa plus pEDprc»'A aectUrer 
lei progVîl et à gfraotir !■ pro^iMté de tet établi iiement. - 
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( Vingtrtroisième article. ) 

I 



L'intervention de rAutriclie dans la guerre en 181 3 fit 
perdre à l'armée française ce qlie l'heureux* début de*" la 
campagne lui promettait , et nfhlgré le désastre* de Leipsîg , 
la France n'eut certainement pas succombé dans les campa- 
gnes de i8i4 et 181 5, si de nouvelles défections et trahi- 
sons n'étaient pas venues h l'appYfi des arméei étrangères^ 

Il me reste à m'occuper ée'eoa deux campagnes ^ où le gé- 
nie de Napdléon s'éleva à la^&wt^ur de toutes les difficultés 
qu'il avait a éurmont^. 

La plus grande de ees diffibulléis n^ se trouvait pas dans 
les armées étrangères, quelque Nombreuses qu'elles fussent; 
mais bien dans l'activité que l'émigration et les contre-révo- 
lutionnaires déployaient pour corFompre l'esprit puWic. 
Cette activité surpasse tout ce que l'imagination la plus riche 
pourrait supposer. Je citerai* quelques faits dont j'af pleine 
connaissance , à l'appui de ce que je viens de dire. 

Le 19 février i8i4, je reçus ordre de marcher sur Ne- 
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mours* Pendant que j'étais occupé à y placer mes postes, un 
habitant de c^tte ville vint aïnon logement, et dit a mon 
secrétaire querj'av«is dans ma troupe uii agent cté rennemi. 
6et agent était un gendarme à la résidence de Soupes , près 
Nemoursv Ce "gendarme avait donné sa démissioii au i*^^ jan- 
vier , et s'était fait incorporer comme rqpiplaçant dans deux 
bataillons de garde nationale , l'un du département de Seine- 
et-Marne, et l'autre du département de. l'Aisne. Je le fis 
arrêtcuet on ti*buva sur lui ces doubles engagemens. Je le 
traduisis devant ma commission milit^re. Au moyen de ce 
double engagement, ce' gendarme parcourait toute l'armée, 
' demandant aux différcns états-majors, tantôt le bataillon de 
l'Aisne et tantôt le bataillon de Seine-et-Marne. C'était scois 

a 

ce prétexte (ju'il vint rejoindse k -Melun ma division , le 1 7 
fevrier. Toute la ville de Nemours avait vu cet homme sjer- 
vir dé guide à l'ennemi depuis quinze jours, et c'était la poste 
aux chevaux qui lui en fournissait. Lerppporteur fait citer les 
témoins que j'avais indiqués, au nombre de quinze' ou viiïgt. 
Aucun daces témoins ne voulut parler. Le silence avait été' 
ordonné par l'autorité locale avec les menaces les plus posi- 
tives. Le révélateur lui-même dit qu'il ne connaissait pa% 
l'individu. ^^.. 

Mais jetais sur du fait, et je gardai le gendarme en prison 

■ V 

à ma grande garde: - 

Environ vingt jours après , je revenais de Mont-Bard smr 
Nemours en vertu d'un ordre qui me fut transmis par le gé- 
néral Sébastiani, alors à Troyes. A une halte que je fis-k 
Fontenay, entre Montargis et Nemolirs, les postillons de Ja 
poste aux cltevaux reconnurent le gendarme, et dirent a la 
grande garde qu'ils lui avaient fourni .cinq ou six* fois des 
chevaux, et qu'il servait de guide a l'ennemi. Le fait fut 
constaté par le témoignage du maUre de poste et de tous les 
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poslillons y et ce gendarme fut condamné; avant de mourir^ 
il déclara qu*ils étaient trois cents comme lui d^ins Farmée ; 
que le bureau où ils s'étaient enrôlés. commeT espions était 
dans une, maison du faubourg Saint- Antoine , dont il donna 

le numéro, et, que c'était le prince de T qui était le chef 

de leur organisation. J'envoyai toutes les pièces de ce procès, 
comme la loi militaire le prescrit, a M. le ministre de la 
guerre, duc de Felt»e, et depuis lors je il en ai plus entendu 
parler. ' * 

Autre fait. Le 29 janvier i8i4y un domestique du maire 
de Ëerisiers fut arrêté aux portes de Sens*, en sortaYit de la 
ville : il déclara avoir éjp envoyé par son maître pour porter 
uapaquet.au maire de Sens. J'aj^elai ce jnaire qui nia avoir 
rien reçu ; je le fis arrêter et confronter avec le ^domestique 
du maire de Cerisiers : je le menaçai de le traduire devait 
une commission militaire, s'il ne me, remettait pa^ sûr-le- 
champ le paquet qu'il avait reçu. La peur le détermina. Qe 
paquet contenait les proclamations de l'ennçmi , et une lettre 
du maire de Cerisiers qui invitait le maire de Sens à afficher 

m 

et à publier ces proclamations , a engager les l\abitansii bien 
recevoir l'ennemi, et à lui faire préparer des vivres. Malgré 
la culpabilité de ces deux maires^ je mp contentai d'envoyer 
les pièces au ministre. ■* 

Autre fait. A Auxerre, en l'absente du* maire, le premier 
adjoint faisait imprimer aux fraisde la ville les proclama- 
tions del'ehnemi chez l'imprimeur Fournier, qui était ie se- 
cond adjoint, et les envoyait dans toutes les communes du 
département. Il faisait dans toutes les communes des réqui- 
sitions de vivres et fourrages pour l'ennemi, et lui formait 
des magasins k Auxerre. Le maire de Tonnerre tenait exacte- 
ment la même conduite. J'envoyai l'adjoint d' Auxerre et le 
maire de Tonnerre a Nevers, sous la surveillance du préfet, 
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mais le préfet était lui-même* un agent de T ennemi y 'comme 
je Tai appris depuis. , '" 

Tels "étaient les enabarras que les administrations locales 
suscitaient partout a r£g?mée. Je dois dire cependant que les 
populations ne furent Jamais les complicesf de leurs autori- 
tés. Au contraire, elles s'empressaient, de leur propre mou- 
vement, de satisfaire klous les besoins des troupes. La dçoi?. 
turede^leur instinct national leur faisait sentir Tinaction de 
ces autorités. D en résultait une tiédeur dfopinion et un dé- 
fait d'ensemble qui furent très-avanlilgeux au succès de§ 
opérations militaires de l'ennemi. 

Je pourrais citet un grand nombre de faits semblables. Le 
dé|;ail en serait trop long. Je me borne à di^ ici que toutes 
les fois que ma division a traversé une ville ou un village , 
tous les h^bitans étaient sur lerfrs portes avec du pain, du 
vin, des fruits, du fromage, chacup selon ses facultés, et en 
faisait la distribution aux troupes. Mais les maisons des ri-^ 
xîhes étaient toutes fermées , et leurs propriétaires , •tQioique 
témoins de ces faits , sg contentaient de ncfus voir passer de 
leurs fenêtres. 

J'ai cru devoir entrer dans ces détails, qui font connaître 
la composition des autorités locales , telles-qu' elles existaient 
alors, et j'arrive enfin aux opérations militaires delà campa? 

gnede i8i4- •- ; . 

Xes combinaisons stratégiques de Napolégn dans la cam* 
pagnte dp 181 3 furent toutes également dignes du^jénie de 
ce grand homme. Je n'ai pas pu lés indiquer toutes- d'an§ mon 
article précédent ; j'aurais été forcé d'entrer dans de ttep 
grands détails. AJors m'ême que l'Autriche fût intervenue 
dans la lutte , ses combinaisons eussent encore eu les mêmes 
succès qu auparavant , sans tes fautes nombreuses et capî'^ 
taies' que commirent ses lieutenans ,*fauteis qui paçalysèréht, 

TOXE ZZXU. MAI 1831; i^ 
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pour ainsi dire, ses belle]» opérations, et lui firent perdre le 
fnïit de 3es belles et immortelles batailles de Lutzen , Baut- 
zen et Dresde. Ces fautes ftirent commises surtout par le 
maréchal Macdonald, qiii se laissa J^^ttre en Silésie par des 
troupes très inférieures en nombre ef en qualité. ♦ 

Le maréchal Oudino^ fit encore une faute plus grave en 
Prusse; l'inaction deJSaint-Cyr et de Marmont laissa battre 
le corps de Vandamne à Culin, et malgré toutes «expertes, 
lUrmée française efCit encote gagné la bataille de Leipsig, sans 
la défection imprévlie et imprévoyable des Saxons et.d^la 
cavalerie w^urtembergéoise : mais ce qui rendît le désastre de 
Leipsig un véritable désastre , ce fut la destruction du pont 
de Lindineau ^ur iTEster, alors qu'il existait encore deux 
corps d'armée dans Leipsig et sur la rive droite iJe cette ri- 
vière. L'empereur avait coftfié ia surveillance de ce pont au 
général Dulauloi, commandant l'aHillërie de la garde. Du- 
lauloi l'avait confiée au colonel Montfort, et celui-ci l'avait 
remise a un caporal et quatre hommes, qui, ne sentant pas 
oute l'importancfe de ce pont, et ne sachant pas sans doute 
qu'il restait encore deux corps d'armée sur la droite de l'Es- 
ter, firent sauterie pont, sitôt qu'ils aperçurent .quelques 
Cosaques épars sur la rive opposée. Ge graud malheur ne se- 
rait pas arrivé, si Dulaulpi ou Montfort eu^sen^ exécuté les 
ordres qu'ils avaient reçus. Le preiuier devoir de ces deux 
officiers était d'être k leur ptgîste dans une situation si gra^e, 
et certes ils* ne devaient pas l'abandonner k un caporalv 

L'âriûée française , placée comme elle l'était en Sane , en- 
tre l'Elbe qui couvrait spn flanc gauche, et les montagnes 
de la Bohème qui- couvraient son flfmc droit, était dans une 
position k peù^près inexpugnable, et conservait la faculté 
de combattre tourk tour et successivement les troupes en- 
nemies placées en Bohême, et celles ^ui se trouvàieiSt en 
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Prusse sur la rive droite de l'Elbe , et il a fallu toutes les 
fautes commises par cfuelques liéutenans de Napoléon pour 
que cette belle guerre n'ait pas eu le succès qu'elle devait 
avoir, (i) • 

(1) Napoléon ne s'en rapportait pas à lui-même pour arrêter ses plans de 
campagne* Je ne doute pas que son seul génie eut suffi ; mais il voulait sans 
doute connaître toutes les ohjections dont le (Han qu'il avait conçu était 
susceptible. C'est pourquoi, il proposait le. problème à résoudre, et sans 
indiquer son opinion, aux officiers ^u'il ^n croyait capables; j'c^i ai dé)à 
indiqué l'exemple qui m'es^ personnel, pris dans la campagne de l'an viil, 
pour le plan de xrampagne de cette époque? J'en veux citer encore ua 
exemple, qui m'est aus^ perso#ael,*prisrdan8 la campagae de 1813. Dads le 
courant dp février 1813, l'empereur écrivit à sc^ frère Jérôme, roi de 
MTestpbalie, de me charger de rédiger ^un mémoire sur le plan de campagne 
à suivre dans Ja^campagne qui s'ouvrirait dans le courant de mai «contre la 
Prusse et la Russie, et, abstraction fai^^i^e l'Autriche qui resterait neutre, 
il prescrivit en même temp$ qu'une cppie de. ce mémoire lui serait adressée 
et une autre au prince vice-^oi, qui commandait l'armée française en Ajle* 
magne. J'avais fait la campagne de l'an ix en Saxe avec le 9* corps ; je con« 
naissais donc'^bien le terrain, et je ils lé mémoire demandé. Je <^ris pour 
base de la ligne d'opération Mayencc, et j'indiquai que la droit* de l'ar-» 
mée française devait être l'aile marchante, et s'avancer p^ les différentes 
routes qui conduisent de Mayeuce en Saxe ; que le centre marcherait du 
bas Rhin sur la Westphalie, et qu'il se réunirait en Saxe' à l'aile' droite; 
que la gauche placée 4 Hambourg et ^uF le Bas-Elbe formerait le pivot da 
mouvement stratégique. Jlindiquai, dans ce mémoire, qtie le centre et la 
droite do.l'^iTnée française réunis en Saxe, et qcpuptfnt^ Dresde, Torgau, 
Wittemberg et Magdebourg, et^ agissant ensuite par les sources du Bober 
et de la Sprée, tourneraient toute là PfusffS jusqu'à l'Oder, en occupant Glo- 
gau, Gustrin, que la France occupait déjà, et que jpendant ce mouvement 
stratégique la gauche de l'armée remonterait l^lbé,, passerait' ce flçuve à 
Magdebourg et opérecpût <1d cette ville par 1^ ronte^ de Mi^debonvg à 
Berlin. » ' 

C'est en effet le plan de campagne que Teçimretf^tfuivlt etaetement. Je» 
n'en 4.ire point vanité^ seulement je 'pense l|ueje ifie' suis heureusement 
rencontré avec les propres idées de Napoléon. ^ 

Je pense aujoui;d'huj que ce fut uue faute grave de Najgolébn d'aveir flfc-* 
tepté ^armistice' qui \}A fut proposé pa* la Frusse et la Russie, alors ^il 

.4. 
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Si je me suis appesanti , comme je viens de le faire , sur 
les mou vemens stratégiques de la campagne de i8i3, c'est 
pour répondre aux ennei^is du grand capitaine qui ont répété 
jusqu'à satiété que son génie tombait en décadence, et qu'il 
n'était déjà plus a la hauteur où il s'était élevé danslçs cam- 
pagnes précédentes. En étudiant bien * cette campagne de 
1 8 1 3, on la trouvera encore plus belle que celles de Wagram et 
de Marengo, et même que celles de l'an 4 et de l'an. 5, et je 
ne doute pas qu'elle aurait eu le même succès que toutes les 
précédentes ; si les lieutenans de Napoléon eussent tous été 
des Masséna, des Soull, des Davoust, ou des Jou^ert. 

Mais la preuve que le génie militaire de Napoléon se sou- 
tenait a toute sa hauteur dans la- campagne de i8i3, c'est 
qu'il y «tait encore dans la campagne de 1814. lîfous allons 
exankiner maintenant quels ftii^ntlés moiivemens stratégiques 
de cette campagne, la plus belle, à mes yeux, de toutes 
celles de Napoléon. • * * 

Après le désastre de ^jeipsig et la défection de tous les al- 
liés de 1^ France, les cadres de l'armée étaient a peu près 
déserts , et en moins de deux mois , chose inouie dans l'hîs- 

touchait à l'Oder, et qu il communiquait déjà aveciGfogau, et surtout d'a- 
voir accepté la médiation de l'Autriche pour la paix ; cette puissance n'of- 
rait évidemment çoi» intervention que pour gagner du tempS", et pour se, 
préparer à concourir dans la guerre. Mais Napoléon ne pouvait prévoir une 
telle perfidie de la part de son beau-père. 

Si, arrivé en SiU'sie, Napoléon eàt contidué ses opérations, et, s'il ne 
fût pas tombé dans le piégo qui lui fut tendu, l^es aftnées russes et prus- 
siennes n'auraient pas repassé la Vistule, ceU esé évident. Une partie de ces 
armées, qui étaient en Prusse, se trouvait déjà coupée'sur l'Oder, etl'auti^e 
partie, se retirant dan» la llàute-Silésie et v«rs Breslau, aurait néeessaire- 
mefit été coupée sur la VistÙle , et alors l'Autriche ,se serait bien gardée 
d'intervenir; alors aussi les défections des armées bavaroises, saxonnes, 
wurtembergeoiscs, etc. , ne seraient|)oint arrivées, p&splus que les fautes mi- 
Ittaiires, commises par MacdonaV, Oudinot, Saini-Cjrr et JWermont. 
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toîre des peuples, il reconstitue une armée de 3oo,ooo hom- 
mes, arme toutes les forteresses de la France, y établît de 
fortes garnisons , et si bien que pas uhe d"e ces forteresses 
n est tombée au pouvoir de Tennemi. 

Mon opinion est connue sur les forteresses , et je pense 
toiyours que Napoléon eut tort de les occuper toutes et d'y 
neutraliser ainsi plus delà moitié dé ses troupes disponibles» 
A Hambourg seulement, il avait 4o,ooo hommes, qui au- 
raient été, dans les plaines de la Champagne, d'une toute 
autre utilité qu'a Hambourg. Je pense donc que l'empereur 
n'aurait dû conserv^er en état .d'armement qu'un certain 
nombre de" places choisies - parmi les plus importantes, 
comme Mayence / Maestrifîht ^ Strasbourg , Metz , Mézières, 
Valenciennes et autres forteresses de cette grandeur; détruire 
toutes les autres, ou transporter dans celles conservées tous 
les objets d'armement. Alors il aurait eu iSo^o&o hommes 
de plus en ligne : ce qui eût formé un poiJs immense dans 
la balance de la guerre. 

Louis XIV, par les conseils de son ministre* Louvois et 
contre l'avis de Turenne, perdit sa campagne de 1672, en 
conservant toutes les placçs hollandaises qu'il avait conqui- 
ses en moins de trois mois , et en y mettant garnison, ce ^i 
occupa la presque totalité de ^armée francise. Les Hollan-; 
dais avaient été vaincus par suite de'la méme'faute, et parce 
qu'il ne leur restait pas de troupes pour Jenir la campagne. 
Ces deux exelnpleS si connus dîins l'histoire militaire, et que" 
bien certainement Napoléon n'ignorait point, auraient dû 
fixer le principe de la guerre de i8i4> ot je dois considérer 
comme vrai que, si l'empereuiT n'en profita point, c'était 
pour satisfaire h ce vieux et misérable préjugé militaire, si 
profondément enraciné en France, qui consiste -à croire que 
les places les- plus fortes , telles qu elles existent sur les fron- 
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tières de la France ^ la couvrent contre Tinvasion des armées 
étrangères (i). 

Je viens d'établir qiffe TeApereur avait ^ dans la campagne 
de i8i3, très-judicieusement choisi le théâtre de la guerre. 
n me reste maintenant a établir que son choix fut encore 
plus judicieux en i8i4> et il n'a fallu que les fautes du ma- 
réchal Mortier et de Marmont, et enfin la trahison de de 
dernier, pour que cette illustre campagne n'ait pas eu l'heu- 
reuse issue qu'elle devait naturellement avoir. 

Les armées ennemies entrèrent en France dans les pre- 
miers jours de janvier 1 8 14» Elles y entrèrent par la fron- 
tière de l'Est et par celle du Nord. Toutes marchaient par 
un mouvement concentrique, sur Paris. L'empereur vint les 
attendre dans les plaines de là Chanipagne, et il choisit pour 
le théatfe de la guerre V^space angulaire compris entre la 
Marne et la*Seine, a la ks^uteur de Châlons et de Troyes. A 
cette hauteur, la plaine a i5 à 20 lieues de largeur. Les ar- 
mées ennemies arrivaient dans cet espace «par les routes de 
Parîsà Bâlc, Strasbourg et Metz. Les n9mbreuses arttiées 
ennemies ne pouvaient tenir la même route. La nécessité des 
subsistances les obligeait de se pqftager ces trois routes, en 
mutant sur chacune d'elles 'des forces a peu près égales; 
mais dans une p§reîlle positiojp , l'armée française, placée au 
milieu de cet intervalle , n'avait qu'un jour de marche pour 
se porter , .ou vers, sa gauche ou vers sa droite , par la grande 
route de Troyes a Châlons ou de Châlons*à Troyes. > 

Entre la Seine et la Marne , coule l'Aube, qui a sa source 
versLangres, et son confluent dans la Seine au-dessus de 
Nogent. . 

Sur la droite et sur la gauche de ce théâtre deia guerre , 

{{) Voir dans \c Journal des Sciencet militaires, aux quatre premières li- 
vraisons de 182:7 , mes Considérations sur la défense des États. 
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se trouvent en outre les rivières de l'Yonne et de l'Oise. 

m 

La première a sa sou^e dans le Morvand, près Château- 
Chinon et son confluent dans lar Seine près Montereau ; la 
seconde a sa source du côté de Bar -le -Duc et son 
confluent dans la Seine au-dessous de Saint-Denis ^ prèsi 
Paris. f. 

Le but de la guerre était, de la- part de l'ennemi, d'occu- 
per cette capitale. L'objet de Napoléon était de s'y opposer y. 
et de couvrir cette grande ville, que l'ennemi ne pouvait 
aborder que par l'espace étroit compris entre les rivières que 
je viens d'indiquer. L'armée françaifie était en possession de 
tous les ponts qui existent sur ces rivières ; elle avait par con* 
séquent la faculté de les traverser sans aucun obstacle et 
d'agir selon les événemens, qu sur la droite, ou sur* la gau- 
che de chacune de ces rivières. Mais les armées egnemies 
n'avaient pas cette faculté , parce que l'armée française dé- 
truisait tous les ponts qu'elle se trouvait forcée de leur aban- 
donner; ce qui nécessairement apportait -un jour ou deux 
de retard à chacun de leurs mouvemens stratégiques. 

Napoléon quitte Paris le 22 janvier et se rend à la gauohe 
de son armée, se porte par Ghâlons sur Saint-Dizier , y at- 
taque l' avant-garde de l'armée ennemie et la disperse; il 
marche ensuite par sa droite sur Brienne ,* en passant par 
Vassi et la forêt de Montiërender , et il atfaque en avant de 
Brîenne la partie des armées ennemies qui arrivaient, par 
les routes de Toul et Langres, sur Troyes. Cette bataille, 
connue sous le nom de là Rothière, fut la première de la 
campagne, et convainquit Tennémi que l'armée française n'a- 
vait rien-, perdu de son] énergie malgré les.désastres des deux 
campagnes précédentes. L'effet salutaire qu'elle produisit fut 
de rendre l'ennemi plus circonspect, et de l'objèger à tâton- 
ner tous ses mouvemens. Cette bataille aurait eu un résultat 
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bien plus décisif encore, si les ordres adressés au maréchal 
Mortier, commandant ta-giarde, et qui alors était k Troyes, 
n'avaient pas été interceptés par les coureurs de Tennemi. 
L'officier d'ordonnance qui était le porteur de ces ordre» se 
laissa prendre comme un sot parles coureurs de l'ennemi. Sa 

m 

dépêche fut saisie ; il en résulta deux inconvéniens graves ; 
i*' les troupes du maréchal Mortier ne purent se trouver sur 
le champ de bataille de la Rothière, a° 4'ennemi fut averti 
des intentions de Niipoléon. 

Le combat de Saint-Dizier et la bataille de la Rothière ^ 

• ■» 

n'avaient d'autre but que de cetarder la marche des armées 
ennemies , afin de donner le temps à Marmônt et au maré- 
chal Macdonald ( le premier était a Metz et le second à Mé- 
zières ) d'arriver a ChâlQps pour y rentrer en lig;ne , et aussi 
au grand parc d'artillerie, qui était sous les ordres du géné- 
ral Tirlet d'arriver aussi* a Châlons. Ces trois généraux exé- 
entèrent mollement learordres qu'-ils avaient reçus ; le géné- 
ral Tirlet arriva tout décousu k Châlons. Son grand parc 
d'artillerie était dispersé sur toute la route entre Sainte- 
Menehoud et Châlons par petits paquets de dix a douze voi- 
tures, et le tout était sans escdrte; en sorte que toute cette 
artillerie, d'où dépendait Je sort de la campagne^ aurait pu 
être enlevée par une cîncpiantaine de Cosaques. A son pas- 
sage a Châlons, le 23, janvier. Napoléon, témoin d'un tel 
désordre ; en fit ^s reproches amers au général Tirlet. 

Mais la faute commise par .le général Macdonald fut bien 
plus grave encoiç. Il avait ordfre d'arriver, de Mézièrea à 
Châlons, au plijs tard le 27 janvier pour s'y réunir k Mar- 
mônt qui y arrivait de Metz. L'ordre était d'une fccile exé- 
cution, en supposatit que le maréchal n'aurait fait que huit 
lieues par |aur, et dans des mouvemens straté^que^ de 
cette importance^ une troupe doit en faire au* mSîns quinze* 
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Cette moUe&se du tnaréchal força l'empereur, malgré la glo- 
rieuse bataille (^e la Rothière, de se retirer sur Troyes pour 
attendre la /entrée en ligne de son aile gauche. L'histoire 
doit signaler de pareilles choses pour l'instruction de noà 
généraux à venir. SMes maréchaux Marmont et Màcdonald 
fussent arrivés en temps utile k Châlons, le théâtre de la 
gueixe eût été fixé, dès ce moment, sur Saint-Dizier et Bar- 
sur- Aube, et entre Bar-sur-Aube et Bar-sur-Seine., L'ennemi 
n'aurait eu derrière lui qu'yn pays pauvre. Il s'y serait trouvé 
sans subsistances ; il y serait mort de faim, et la faim eût été 
notre meilleuc, auxiliaire. 

Ce n'eussent pas été les tables de la Cli^mpagne qui au- 
raient lionrri l'ennemi et encore moins les forêts des Vosges. 

La lenteur du mouvement du maréchal Màcdonald fit à 
lui seul manquer cette belle combinaison , et le maréchal, au 
lieu d'arriver à Châlons le ft6 ouïe 2'j janvier, n'y arriva que 
le 3 1 . 

Je signale ce|;te faute d'un homme qtie j'fiimft et que 4 es- 
time, parce qu'elle est trop forte; et qu'elle est en partie la 
cause de l'insuccès de "cette belle canigagne. 

Que le lelîfeur ait la carte ^e France sous les yeux, et 
aussi la statistique des départemens de la Haute-Marne , des 
Vosges , de la Haute^Saône, de la Meuse et de la Meurthe. 
Ces d^pajtemens suffisent à peine a la subsistance de leur 
population, et je le replète, les nombreuses (Mimées ennemies 
y seraient fnortes dé feim en moins de quinze jours , etl'ar- 
itiée française en aurait-eu bçn marché. 

En même temps que l'empereur rappelait pour rentrer en 
ligne à Châlons les maréchaux Marpiont et Màcdonald ^ il y 
rappelait aussi le maréchal Mortier qui alors se trouvait k 
NaHtur; démonstration positive et évidente que Napoléon 
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avait fixé leXhéâtre de la guerre entre Saîftt-Dizi^r^ Bar-sur^ 
Aube et Bar-sur-Seine. . 

En même temps que les nombreuses armëes ennemies se- 
raient mortes de faim dans le désert qu'elles, se seraient fait 
elles-mêmes , la petite armée française %i'au|^ait man^é de 
rien. Elle eût été pourvue abondamment de toutes sortes de 
subsistances. EHe avait derrière elle les productifs dépgrte- 
mens de Seine-et-Marne, de l'Aisne, du Loiret, enfin*cette 
inépuisable Normandie et cette fronde Picardie. 

Les provinces de FEst, la Lorraine et la riche Alsace n'au-. 
raient pas non plus fourni de^ vixres k Va];piée ennemie ^ 
leurs nombreuses forteresses et les garnisons qui les occu- 
paient*, et la population si énergique de ces provinces 'n'au- 
raient pas manqué d'eçipêcher toute fourniture de sub^s- 
tances ayantcettedestinatipn. Dans une telle disposition de 
choses, les déliris des armées ennemies navai^t aucun 
moyen de salut. D'abord elles étaient sans base d'opératit>n^ 
Leurs seuls ponts de retraite étaient le pont de Baie et celui 
de*Schaffousê. I^ès ponts volans qu'elles avaient sur le Rhin, 
depuis Baie jusqu'à l'embouchure du Rhin, auraient été un 
moyen insuffisant de retraite pour les 3 ou 4oo,ooo hommes 
qui occupaient alor^ Ja. Haute-Champagne entre les soucces 
de l'Oise, delà Ma;rne, de l'Aube et de la Seine .^ 
• Le mouvement str^gique ordonné aux maréchaux Mar- 
mont, Macdonald et Mortier, fut l'une de ces conofptions 
heureuses que /je ne trouve nulle part dans l'histoire an- 
cienne. Les quatre corps d'armée que ees trois maréchaux de 
France commandaient , une fq^ réiftiis à Châlons et rentrés 
en ligne, fixaient, comme je l'aï déjà dit, le théâtre de la 
guerre, entre Saint-Dizi^r et Bar-sûr-Seine ; mais je ne crains 
pas de le, répéter, la mollesse du mouvement du maréchal 
Macdonald fit manquer cette grande combinaison stratégi- 
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que, la plus sublime peut-être de toutes celles que rempe- 
reur avait conçues ou exécutées. 

L'empereur, vainqueur à la Rothîère , se trouva , vu Uab" 
sence des quatre corps d'armée qui lui manquaient, dans la 
nécessité de se retirer du champ de "bataille qu'il avait con- 
quis et conservé, sur la ville de Troyes qui ét^it l'un de 
ses principaux points stratégiques. Dans cette position, il 
couvrait en même temps Arcis-sur-Aube. Il me serait im- 
possible de nombrer toutes les Tautes militaires commises 
parles maréchaux Mafmont et Macdonald. Je renvoie mes 
lecteurs a l'histoire de cette campagne qui, je Ij répète^ est 
la plus grande et la plus belle des campagnes de Napoléon , 
et qui, s'il eût eu en ce jnoment des lieutena'ns comme Soult, 
Masséna ou Joubert, aurait eu le pln$«brilla{it résultat. 

En se retirant du champ de bataille tie la Rothière sur 
Troyes, avec une lenteur Irien calculée , l'empereur eut soin 
d'enlever toutes les subsistances qui existaient entre la Seine 
et l'Aube, et il établit sa seconde ligne de défense en^re 
Troyes et Châlons, par Arcis-sur-Aube. Cette position défeli- 
sive était beahcoup moins bonne que celle sur Saint-Dizier 
et Bar-sur-Seîne , parce^ qu'elle forpoiait *uii plus grand 
front. Ce^ qui ajouta au désavantage* d'une pareille po- 
sition, fut la conséquence des fautes commises par le iftaré- 
chal Macdonald, qui se laissa battre «fYitri et a la Chaussée 
par leâuc d'Yorck, inférieur en nombre et en talent. Il fut 
forcé de se retirer sur'Epernay et Château-Thieriî. 

Ici commeîice l'un des grands événemens sîlratégiqucs. de 
cette campagne immortelles^ ^ 

Le maréchal Macdonald, par suite de ses échecs de Vitrî 
et de la Chaussée, se retira par Châlons, sur Epernay, Châ^ 
teau-Tliîerri et La Feçté-sous- Joitarre ; et en même temps le 
reste de l'aile gauche se retirait sur Montmirail. L'empereur 
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était venu s'établir avec sa garde aArcis-sur-Aube pour être a 
même de mieux observer les mouvemens d6»son aile gauche 
et Içs mouvetnens de l'aile droite de l'ennemi. Dès qu'il sut 
qtfele vieux Blucher avait son arméeà lahftutetir de La Ferté^ 
sous-Jouarre, et jusques près Méaux, il pertit d'Arcis - sur- 
Aube , vint se rallier avec le gros de ses troupes aux maré- 
chaux Ney et Marmont qui étaient en avant de Sezanne , et 
marcha de suite sur un corps russe de 25yOpo hommes, qui 
était entre Sainl-Prix et Champ- Aubert. L'avant-garde de ce 
corps russe fut culb&té a S^nt-Prix, et le corps •entier prit 
position a Champ-Aubert où il fut entièrement détruit. 

Dès le soir delà bataille de Champ-Aubert, Napoléon se 
pbrta sur Montnâirail pour s'y saisir çje la ligne d'opération 
du général enneniiYorpk, alorsàLaFerté-sous-Jouarreetprès 
Meaux. Napoléon rencontra a Montnùrail Sackeu qui fut 
complètement battu. En même temps arrivait au«efCours de 
Sackôn, l'avaut-garde du général Yorck que le maréchal 
Mprtier détruisit, et il lui prit presque tout son matériel. 

• Les corps d' Yorck et de Sackén furent forcés de se retirer 
par la route de Mo^tmirail à Chateau-Thierri", l'empereur 
occupant par sa réserve la route de Moritmirail aux Vertus, 
où était le quartier-général de Blucher. 

L'ennemi voulut tenir avec son arrièrqj-ga rde dans plu- 
sieurs positions et notamment sur les hauteurs de Nezle en 
avant de Château-Thierri. Mais il fut partout culbuté dans 
la ville. Il* tenta de défendre la ville même en la barricadant; 
il ue put y réussir. L'ennemi se retira donc sUr la rive 
droite de la Marne et couvrit^ ^feretraite en brûlant les ponts 
de Château-Thierri. 

Pendant. la bataille de Champ-Aubert,. c'est-k-dire le lo 
février. Napoléon avait eirvoyé l'ordre au maréchal Macdo- 
nald de reprendre l'offenpive et de marcher sur Château- 
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Thierri par La Ferté-sous-Jouarre. Ce maréchal se contenta 
de faire marcher sa cavalerie et resta stationnaire avec son 
infanterie. Ce fut là une grande faute. Si ce maréchal fut ar- 
rivé à Château-Thiérri en^temps utile, et pendant la bataille 
de Nezle , les débris des corps de Sackei\ et d' Yorck et» leur 
réserve, commandée par le princfe Guillaume, se fussent 
trouvés dans la nécessité de mettre bas les armes. 

Pendant les batailles de Champ-Aubert , Montmirail et 
Château-Thierri , lie maréc]ial Blucher était resté tranquille- 
ment aux Vertus. Il n'apprit que le i3 la défaite de trois 
corps de son armée. Alors il se réveilla et marcha sur Etoges 
où Marmont avait été placé. Marmont se retira au-delà dé 
Vauchamp qui fut occupé par les cîorps-deJKJeist et deKup- 
zew^itsch. L'empereur, informé de la position de Marmont , 
partît dq/is la soirée du 1 2 avec une partie de ses forces pour 
venir h son secours; il le trouva en arrière de Vauchamp, 
occupé par l'ennemi. Ilordohna aussitôt l'attaque des^ trou- 
pes de Blucher. Elles furent promptement chassées' de X^u- 
champ et se retirèrent a Janvillers.oii elles furent niises dans 
le plus grand désordre. 

Blucher se retira sur Châlons dan^s un décousu complet ; il 
s'y fit rallier quelques* jours plus tai'dïpar les débris de ses 
lieutenans Yorck et Sacken. 

Les militaires ne peuvent trop 'admirer la grandeur du 
mouvement stratégique de Napoléon, pendant les' quatre 
journées que je viens "de décrir^. -Parti d'Arcis--8ur-Aube 
le 9 février, iKattaque le lo au matin le corps russe qui pc- 
cupàit Champ-Aubert éloigné seulement des Vertus de cinq 
a six lieues, enlèVe toutes les communications de ce corps 
d'armée avec Blucher, et il rejette les débris de ce corps dans 
les bois situés entre Champ-Aubert et la Marne. Après la vic- 
toire de<3iamp-Aubert, Napoléon revient sur Montmirail; il y 
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rencontre, le ii au matin, le corps de Sacken cfu'il attaqae 
aussitôt ; enfin le duc d'Yorck arrive a son isecoûrs. Ces deux 
corps sont défaits, et Napoléon ne leur laisse d'autre retraite 
que la route de Montmirail a Chât^^u-Tlltierri. Napoléon les 
poursuit dfens cette direction .et feit en même temps occuper 
la route de Château-TMerri k Epernay, |»our leur couper 
toute retraite sur Châlons* Il est de toute, évidence que les 
débris de ces deux coi*ps d'armée et le.corps du prince Guil- 
laume, qui se trouvait alors à Château-Thicrri, eussent été 
obligés de poser les armes, jsi le maréchal Macdonal* fut an- 
rive a temps k Cbâteau-Thierri , comme il en avait l'ordre. 

Je dois dire aussi que Blucher se conduisit avec une éton- 
nante impéritie dans le dispositif de sa marche : il échelonna 
toutes ses troupes depuis les Vertus jusqu'à Meaux savoir: 
deux corps d'armée aux Vertus où était ^on q'ua^rtier-gé- 
néral, un a La Ferté-sous-Jouarre et un autre en arrière de 
Meau^KL. Cette distance e^t d'environ 3o lieues; et il fait c^ 
étranges dispositions alors que l'empereur se trouvait avec 
son armé^e k Troyes et a Arcis-sur-Aube, précisément sur le 
flanc gauche de sa marche et en position, par conséquent, 
de s'emparer de sa ligne d'opération sur "quelque point qu'il 
lui plairait de choisir; ^t c'est ce que l'Anpereur fit k Champ- 
Auber, cous les yeux mêmes de Blucher, avec tant de* 
science, que Blucher n'en "f ut informé cjuele-ia ou iS^février, 

Le lieiltenant'^énéral AvLÎx, 

( Lcf suite au prochain Numéro. ) 
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(Voir les Annonces de la 67« livraison, page 134* ) 



M. le capitaine du génie Ghoumara, dont le talent comme 
écrivain et le mérite commie officier laborieux sont appré- 
ciés depuis long-temps , vient de publier une brochure in- 
titulée : Lettres au ministre de la guerre ^ etc-. , dont nous 
nous proposons de faire connaître' la substance. 

Voici les faits : M. Ghoumara a imaginé un systênie de 
fourneaux à deux et à •quatre marmites, qu'il a seumis £tu 
maréchal Gérard, alors ministre de la -guerre. Une commis- 
sion fut chargée de constater les avantages de' cette inven- 
tion. Enfin le comité dji génie, k T examen duquel le procès- 
verbal des expériences de ÏSa commission fut renvoyé, recon- 
nut que le système proposé par M. Ghoumara, présentait' 
les avantages suivans : 

i^ Economie de moitié environ, soit sur le bois, soit sur 
la houille; ^ - 

tP Economie de moitié sur les déposes de construction ; 

3^ Éiconoiflie probable des plaques en fonte dont on re- 
couvrait Jes fourneaux; • 
■ 4^ Diminution de l'espace occupé par les fourneaux. 

Eti conséquence, fe-comité a été d'avis que ce système fut 
adopté, et qu'on en fit l'application partout où le besoin 
"^de foufneaux ùie cuisine se ferait sentir. 

M. Ghoumara ,*^u contraire, serait d'avis qu'on remplaçât 
immédiatement l'ancien système par le nouveau, d'après le- 
quel chaque fourneau procurant' sur Icbois une économie 
d'un dixième de stère par jour, ou 36 stères par an, et des 
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états estimatifs rigoureux, déduits des coustructiens faites, 
ayant démontré qu'il n'en coûterait pas pfus de Soo francs 
pour la reconstruction de chaque fourneau, il résulte des 
calculs fondés sur ces premières données, que,récônomie 
d'une année est plus que suffisante pour couvrir les frais de 
premier établissement, tant dans les 'placés de casernement 
que dans les hôpitaux, et qu'ensuite le budget du chauffage. ' 
pourra être diminué d'une somme de six cent mille francs 
ènvlrgn-par an. 

En second lieu , M,. Chc^umara , qui ^e livre a des études 
constantes sur-les diverses parties de la science de l'ingé- 
nieur, croit avoir résolu le problême proposé par Napoléon 
dans ses IVJ^moîres. ' *4 

« Les fortifications de campagne , dit ce grand hcîmme , 
j) sont toujoirrs utiles , jamais "nuisibles , lorsqu'elles sont 
» bien entendues; * ♦ 

»Les principes des fortifications dé campdgne ont ie^om 
» d'être perfectionnés ; ceUe partie de^ Vart de la guerre est 
yi susceptible défaire de grands progrès. Si les pièces ne sont 
» pas dans les redoutq^ ,. elles tomberont au poavoir dftl'en- 
» nemi par une charge heureuse de ^cavalerie. Les batteries 
» doivent être placées dans les pesitionsles plus avantageuses 
» et le plus, en avant possible des h'gneS de l'infanterie et de 
» la cavalerie, sans compromettre sa sûreté. Il est bon qu'elles 
)) commandent la campagne jfe toute la hauteur de la plate- 
<( forme : il faut qu'elles nç soient point masquées de droite 
» et de gauche , de nvanière que leur fpu puisse être dirigé^ 
» dans tous les sens. » ^ " 

Or, les fossés k glacis intérieurs proposés par M. Chou- 
mara pour les .places fortes, s'appliquent, dit-il lui-même, 
avec une extrême facilité à la fortification de campagne et 
lui donnent un degré de perfection inespéré jusqu'à ce jour; 
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ils font disparaître les espaces morts ; facilitent les feux di-» 
rects et croisés, permettent de faire des redoutes qui reçoi- 
vent l'artillerie , la mettent a l'abri des charges de cavalerie 
en la portant en avant des lignes d'infanterie et de cavalerie 
sans la compromettre. Ces fossés peuvent être défendus par 
des abattis , des chevaux de frise , des palissades , .de§ eaux , 
des fougasses^ etc. L'ennemi ne peut tenter d'enlever ces obr- 
stades sans être exposé à des feux terribles de mousqueterie 
et de mitraille qui les détruiront infailliblement et rendront 
tous ses efforts imj^uissans; avantages immenses dont ne 
jouissent point les fossés ordinaires dans lesquels ies abattis 
et les chevaux de frise ne peuvent être employés utilement , 
et dont les palissades ou fraises, n'étant point vues ni défeur- 
dues de l'intérieur de l'ouvrage , sont facilement détruites 
sans danger pour l'assaillant qui est à couvert pendant ce trar 
vail. 

Au reste le système de M. le capitaine Choumara est fondé 
sur les trois principes suivans , dont il donne le développe- 
ment, enfesant ressortir les avantages qu'en procurerait l'ap- 
plication : 

i^ L'indépendance réciproque des parapets et des es- 
carpes ; 

2® La dispoStion des fossés avec glacis intérieurs, afin nje 
forcer l'ennemi a descendre dans ce fossé pour y établir les 
batteries de brèche contre le corps de place ; 

3* La disposition des bastions et des bâtimens militaires 
de façon k favoriser la défense intérieure , par leur combi- 
naison avec des coupures faites , en temps de siège, dans les 
rues qui aboutissent k la rue du rempart. 

D'ailleurs l'application des fossés k glacis intérieurs a été 
faite k une partie de la place du Ijy^vre, et M. Choumara dé-r 
sire que ses travaux et ses idées soient soumis k l'examen, 

TOME XIUl. MAI 1831. i5 
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5oit du comité du génie , soit d'une commissioh spéciale 

En troisième lieu, M. Choumara avait demandé Tautorisa- 
tion de faire , de concert avec le corps d'artillerie de Vin- 
cennes , quelques expériences qui exerceraient , si elles 
avaient le succès qu'il en attend, une grande et salutaire in- 
fluence sur la défense des places; cette question fut donc 
renvoyée au comité d'artillerie de Vincennes. 

Mais les comités permanens, dit M. Choumara, sont peu 
pressés de faire triompher les découvertes qui ne viennent 
pas d'eux ou de leurs affiliés; ils trouvent plus simple de 
laisser dcfVmir des idées pendant quelques années, après 
t(uoi elles sont souvent étonnées de se réveiller avec un nou- 
veau baptême. 

Quoi qu'il en soit, car nous ne prétendons pas faire l'ap- 
plication decette épigramme, M. Choumara n'ayant reçu 
aucune réponse a sa demande, juge à propos de la modifier 
aujourd'hui , et sollicite simplement un mortier de douze 
pouces pour des expériences sur les mines volantes et des 
contre-mines. Il ne doute nullement du résultat qu'il doit 
obtenir, mais il veut faire des dispositions pour le constater 
officiellement. Il s'agit particulièrement de prouver la^ pos- 
sibilité de lancer, au moyen du mortier, de grandes masses 
qui n'entrent point dans l'ame des pièces. 

« Les bouches à feu, dit-il , ne sont autre chose que des 
fourneaux de mines gerfectionnés , préparés a l'avance, qui 
offrent le double avantage de pouvoir renouveler les explo- 
sions sans qu'il soit nécessaire de les reconstruire, et de 
pouvoir être transportés a volonté sur tous les points où 
leur effet est jugé nécessaire." » 

» Qu'il soit question, ajoute-t-il, de soulever, boulever- 
ser une portion de terrain, ou de lancer des projectiles , c 
principe est le même ; c'est toujours une certaine quantité 
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<îe poudre dont l'explosion doit produire son effet , suivant 
la ligne de moindi^e résistance ; mais comme dans les bou- 
clics à feu, toutes les portions de la chambre des poudtes 
sont sensiblement incompressibles, la force produite par la 
dilatation du gaz est entièrement employée à lancer le pro- 
jectile, tandis que dans les mines ordinaires, une partie de 
cette force est employée à comprimer le terrain dans tous les 
sens, et perdue pour l'effet qu'on veut produire. » 

Il suit de là, c^jptinueM. Choumara, que les bouches a feu 
offrent les meilleurs fourneaux de mines qu'il soit possible 
de trouver, surtout lorsqu'il csl question de projeter des 
des corps à une grande distance ; c'est faute d'avoir bien ana- 
lysé cette propriété, que jusqu'à ce jour on a restreint leur 
effet à lancer les projectiles qui peuvent être entièrement in- 
troduits dans l'ame de^ pièces. 

Telle est l'idée de M. Choumara ; il nous apprend que c'est 
la nécessité qui la lui a suggérée. 

« Chargé en i8i?., dit-il , du commandement de l'artillerie 
dans la place d'Astorga, assiégée par les Espagnols, la néces- 
sité me fit faire une expérience qui peut conduire à d'impor- 
tans résultats , sous le double rapport de l'attaque et de la 
défense des places fortes. 

» Parmi les approvisionnemens de siège il se trouvait en- 
viron 4eux cents bombes de douze pouces qui semblaient . 
devoir rester inutiles, attendu qu'il n'y avait dans cette 
place qu'un mortier de six polices , avec lequel il ne parais- 
sait pas possible de les lancer ; connaissant cependant les avan- 
tages que l'on retirerait de ces projectiles en les dirigeant con- 
tre les gabionades rapprochées de l'ennemi , j'imaginai un 
appareil fort simple, à l'aide duquel je lançais ces bombes de 
douze pouces avec le mortier de six pouces, aussi facile- 
ment et aussi sûrement qu'avec nn mortier de douze pouces.» 

' i5. 
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Quel que soît le résultat qu amènera le développement de 
cette îdée, et quelle que puisse être la conséquence des 
épreuves qui seront faites ^ M. le capitaine Choumara, grâce 
à la publicité qu'il a donnée [à sa découverte y est garanti 
contre tout plagiat ; son idée devient sa propriété , à lui en 
reviendra l'honneur, si les expériences qu'il s'enpromet-sont 
confirmées par une série suffisante d'expériences. 

Nous parlerons peu des notes qui terminent cette bro- 
chure. Dans la première, M. Choumara ^lâme la lenteur 
de l'avancement dans le corps du génie ; il énonce que l'or- 
ganisation actuelle de cette arme est de nature à décourager 
les ingénieurs laborieux. Il critique surtout la composition 
du corps du génie : en un mot, il écrit sous l'influence d'un 
mécontentement personnel; ce qui explique assez l'âpreté 
qui règne dans ses réflexions... 

La deuxième note a pour objet une réclamation relative- 
ment à la part que M. Choumara a eue, lors du siège de 
Ciudad-Rodrigo, dans la construction des retranchemens 
sur le Teson. Il paraîtrait que M. Treussart, aujourd'hui 
maréchal-de-camp, a été signalé par erreur comme s'étant 
distingué à la construction de ces retranchemens. Il est juste 
que chacun jouisse de ses travaux, et M. le capitaine Chou- 
mara a raison de revendiquer un honneur qui lui appartient 
sans contredit , puisqu'il est le seul qui ait occupé le Teson, 
et que les ouvrages qu'on y fit ensuite n'offrirent plus au- 
cune difficulté. Au reste , voici comme il raconte ce qui 
s'est passé. 

« Le capitaine Treussart fut détaché k la division du gé- 
néral Loison , ayant sous ses ordres les lieutenans L'Arman- 
die et Choumara, pour faire exécuter les retranchemens 
destinés a resserrer la place du côté du Teson, qui était le 
point d'attaque présumé; le capitaine Treussart fit comman- 
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ier des travailleurs k cet effet. Ces travailleurs partirent, à 
l'a chute du jour, du camp* qui était éloigné de plus de 
rSoo toises de la place. La^iuit était obscure, lorsqu'on ar- 
riva sur le terrain que le capitaine Treussart n'avait pas eu 
le temps de reconnaître suffisamment de jour; il chercha en 
vain, pendant une partie de la nuit, les emplacemens favo- 
rables ; cette nuit fut perdue, il n'y eut point de travaux de* 
faits. 

» Le lendemain, le capitaine Treussart fut rappelé au 
quaAîer-général par le commandant du génie , et le lieute- 
nant Choumara resta chargé d'occuper le Teson ; la nuit sui- 
vante , deux compagnies furent mises a sa disposition ; il fit 
construire un retranchement dans une position tellement fa- 
vorable, d'où l'on découvrait si bien toute la place, qu'après 
l'ouverture de la première parallèle , en avant de laquelle il 
resta placé, ce retranchement servit de batterie, et que l'on 
fit auprès de lui une batterie de brèche qui eût suffi pour 
prendre la place, si l'on n'eût pas perdu a parlementer un 
temps précieux, pendant lequel l'assiégé déblaya la brèche 
et répara ses embrasures, ce qui lui permit ensuite d'engager 
avec succès une lutte d'artillerie qui, consommant des mu- 
nitions , força a construire une autre batterie en avant. 

>» Au point du jour, le capitaine Choumara écrivit au gé- 
néral Ferrey pour lui faire connaître la position qu'il avait 
prise , le prévenir qu'il serait probablement attaqué dans la 
journée , et indiquer les mesures à prendre pour le soutenir. 
A ce moment, l'ennemi, qui commençait à découvrir l'ou- 
vrage de la nuit, fit un feu très-violent d'artillerie; un éclat 
d'obus renversa l'encrier du capitaine Choumara sur la lettre 
qu'il écrivait au général. Vers huit heures du matin, il y eut 
une sortie de la place contre le retranchement ; cette sortie- 
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fut repoussée par les travailleurs seuls ; c^est la que nous eû- 
mes quinze tués ou blessés. 

» On agrandit ensuite le retranchement ; il servit de point 
de repère pour l'ouverture de la tranchée, et contribua 
spécialement à dérober ce travail a Tennemi. » 

Ce récit tend à rectifier le journal du siège de Cîudad-Ro- 
drigo , rédigé en juillet 1810 par le commandant du génie à 
ce siège , où Ton trouve le passage suivant : 

c< L'exécution des retranchemens destinés à couvrir nos 
postes^ et dont ceux sur le Teson étaient à petite portft de 
fusil du corps de place , nous coûta quinze blessés. 

» Les officiers du génie Vincent, Treussart, Moulins et 
Choumara s'y distinguèrent particulièrement. » 

La troisième note ne renferme que des personnalités ; nous 
n'en parlerons pas. ^ ' 

Enfin la quatrième a pour titre : Fortifications de Paris. 
Nous en extrairons quelques passages qui feront mieux con- 
naître l'opinion de l'auteur que tout ce que nous pourrions 
dire. 

Dans les trois journées de juillet, la population pari- 
sienne a donné une admirable leçon de fortification , qui 
appelle les méditations des ingénieurs militaires ; elle a révélé 
un élément de force dont on se doutait a peine ( car on avait 
oublié Sarragosse que l'on regardait comme une exception), 
et dont l'emploi, bien combiné, doit exercer une immense 
influence sur les grandes opérations militaires. 

Deux invasions successives ont prouvé que le sort de la 
France se décidait à Paris , l'ignorance des ressources que 
les grandes villes offrent pour la défense a fait tomber deux 
fois cette capitale entre les mains de l'ennemi ; désormais il 
ne devrait plus en être ainsi. 

M. Choumara critique les dispositions défensives qui 
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avaient été projetées et en partie exécutées en i8i5. Mais 
clans ce système on aurait négligé la rive gauche de la Seine 
depuis l'île Saint-Deni» jusqu'au Champ-de-Mars, excepté 
Meudon, où Ton avait indiqué un petit ouvrage. Il résultait 
de cette disposition que les lignes du canal Saint-Denis à la 
Villette et de Montmartre a Clichy-la-Garenne , auraient pu 
être tournées et devaient tomber naturellement, aussitôt 
que l'ennemi aurait fait passer un corps d'armée sur la rive 
gauche : aussi un tel échafaudage d'ouvrages et d'inondations 
ne servirait a rien, puisque l'ennemi n'attaquerait pas de 
front ce qu'il pourrait rendre inutile sans perdre un seul 
homme en tournant la position. Quant aux dispositions dé- 
fensives qui devaient -être faîtes sur la rive gauche jusqu'au 
Champ-de-Mars, elles n'auraient pas été en état d'arrêter 
une armée pendant quarante-huit heures. 

Dans le plan de M. Choumara, il s'agit « de mettre Paris 
» a l'abri d'une attaque de vive force et en état de soutenir 
» un siège long et opiniâtre sans compromettre ses monumens, 
» le repos, la sûreté et la richesse de ses habitans, d'obtenir 
î) ces résultats avec peu de dépense et une garnison peu con- 
» sidérable. » Tel est, dit-il , le problème le plus intéressant 
que puisse se proposer un officier du génie français. La so- 
lution de ce problème qui, d'ailleurs, s'appliquerait aisé- 
ment a toutes les capitales, est dénature à influer sur le sort 
du monde entier . 

En iSaS, M. Choumara avait indiqué la solution de ce 
problème, maîsil conviendrait aujourd'hui dele résoudre plus 
complètement. Paris étant le centre de la civilisation et de 
la liberté , dont tous les souverains de l'Europe sont égale- 
ment ennemis; s'ils y rentraient encore une fois en vain- 
queurs , il faudrait s'attendre a d'effroyables malheurs ; on 
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àcÂt rendre ceà malheurs impossibles, et ce n'est pas par des 
demi-mesures que l'on y parviendra. 

i" La muraille d'enceinte de la ville avec de très légères 
modifications, suffît pour rendre un coup de main impossi- 
ble , d'ailleurs comment oser tenter un coup de main sur un 
pareil gouffre , renforcé par de bonnes coupures et de nom- 
breuses barricades, ce serait y chercher un tombeau assuré. 
Cette enceinte forme donc un excellent réduit qui exigera 
peu de travaux. 

n? Le but qu'on doit se proposer est de tenir l'ennemi as- 
sez éloigné de ce réduit pour qu'il ne puisse le bombarder, 
de le forcer à faire un long siège en règle, avant de s'en ap-- 
proeher, et de faire en sorte que, maître d'un point, il ne le 
soit pas du reste , comme cela a lieu dans les enceintes bas- 
tionnées ordinaires, qui coûtent des sommes énormes, quoi- 
que n'offrant que de faibles moyens de résistance. 

« n est de la dernière évidence que de simples retranche^ 
chemens de campagne, tels que ceux que Ton emploie ordi- 
nairement, n'atteindraient pas ce but, auquel on ne parvien- 
dra que par la combinaison des ouvrages permanens avec les 
ouvrages de campagne. 

» Mais ces différens ouvrages doivent être faits d'après des 
principes nouveaux : les fossés à glacis intérieurs, les para- 
pets brisés , les casernes défensives doivent y jouer un grand 
rôle ; ces élémens combinés avec les tracés à tours bastionnées, 
donnent a ces derniers un degré de force extraordinaire , et 
complètent cette belle création de Vauban, résultat naturel 
d'une idée aussi simple que juste sur la nature des moyens de 
défense à employer pour les fossés et sur le nombre des en- 
ceintes nécessaires. 

» Dans toute fortification bien entendue, il ne doit y avoir 
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qh' une enceinte continue ; et pour mettre cette enceinte en 
brèche, il faut qu'on soit obligé de descendre dans le fossé ^ 
de simples ouvrages détachés doivent suffire pour faire pré- 
céder la prise de la place de plusieurs époques successives de 
batteries de brèche. Nos fossés à glacis intérieurs remplissent 
parfaitement cet objet avec une grande économie , ils dispen- 
sent des contre-gardes maçonnées, et permettent de les rem- 
placer par des lunettes en terre défendues par le corps de 
place. Us ont aussi la propriété de fermer les trouées des fos- 
sés des demi-lunes et des ouvrages à cornes. 

» Terminons cette note en observant que tout système dé- 
fensif , d'après lequel on n'occupera pas les principales posi- 
tions de la rive gauche de la Seine par des forts pprmanens 
susceptibles de soutenir un long siège , sera un projet incom- 
plet et inutile , car si l'ennemi se décidait jamais a attaquer 
Paris, il réunirait des moyens immenses pour réussir. » 

Enfin M. Choumara se propose de revenir sur cet objet, et 
de donner les plans des ouvrages qui lui paraissent les plusf 
propres à atteindre le but , en pubUant avec un supplément le 
mémoire qu'il a adressé au ministre en 1 8a5 . 

F. 
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Par une ordonnance du 6 mars , les officiers du train 
des équipages militaires qui cesseront d'être compris dans 
le cadre d'activité, par suite de la réduction, sur le pied de 
paix , des compagnies de ce service seront considérés comme 
en congé illimité et recevront en conséquence la solde de 
congé de" leur grade. — Les dispositions du lo novembre 
i83o, qui* admettait ces officiers au traitement de dispo- 
nibilité sont BînnxAéts, • 

— Une ordonnance du lo, assure l'exécution de la loi 
promulguée la veille , et relative a la formation d'une légion 
étrangère. 

Les bataillons de cette légion auront la même formation 
•que les bataillons d'infanterie de ligue française, excepte 
qu'ils n'auront point de compagnie d'élite. 

Pour la solde, les masses et son administration, la légion 
étrangère sera assimilée aux régimens français. 

L'uniforme sera bleu , avec le simple passe-poil garance , 
et le pantalon de même couleur ; les boutons seront jaunes 
et porteront les mots : légion étrangère-. 

Tout étranger qui voudra faire partie de cette légion ne 
pourra y être admis qu'après avoir contracté, devant un sous- 
intendant militaire, un engagement volontaire. — La durée 
de l'engagement sera de trois ans au moins et de cinq ans 
au plus. — Pour être reçus k s'engager, les étrangers de- 
vront n'avoir pas plus de quarante ans et. avoir au moins 
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<lix-liuit ans accomplis , et être de la taille d'un naètre cin- 
quante-cinq centimètres. 

Les rengagemens se feront pour deux ans au moins et 
cinq au plus y ils donneront droit à une haute paie-^ quand 
les militair&s auront accompli cinq ans de service. 

— Une ordonnance du 1 7 , renferme la disposition sui- 
vante : 

Le nombre des sous-lieutenans et des sergens à attacher a 
chaque compagnie du bataillon d'ouvriers d'administration^ 
sera porté , savoir ; celui des sous-lieutenans à deux au lieu 
d'un seulement et celui des sergens h six au lieu de quatre. 

La 20^ compagnie de fusiliers sédentaires est dissoute. 
Les officiers de cette compagnie seront admis a la solde de 
congé ; les sous-officiers et soldats seront versés dans d'au- 
tres compagnies sédentaires. 

La 3i^ compagnie de fusiliers sédentaires prendra le n® 20. 

— Par ordonnance du 21 , chacun des six escadrons du 
train des parcs d'artillerie , sera commandé par un officier 
supérieur. Deux de ces officiers pourront avoir le grade de 
lieutenant-colonel, les quatre autres seront chefs 3' esca- 
dron. L'état-major de chacun de ces escadrons se compo- 
sera , sur le pied de guerre , de dix officiers , dix sous-offi- 
ciers et maîtres-ouvriers et vingt-huit chevaux ; sur le pied 
de paix, de huit officiers, neuf sous-officiers et seize 
chevaux. 

— Une autre ordonnance du même jour , règle l'organi- 
sation des bataillons et escadrons de Zouaves qui pourront 
être formés en Afrique. Chaque bataillon sera composé d'un 
état-major comprenant cinq officiers et trois hommes de 
troupes et de huit compagnies, chacune de trois officiers et 
de cent onze hommes et un enfant de troupe. Ainsi la force 
de chaque bataillon, y compris l'état-major, sera de vingt- 
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neuf officiers, et huit-cent-quatre-vingt-onze sous officiers^ 
ou soldats y et huit enfans de troupe. 

H sera également organisé, sous la dénomination de 
chasseurs algériens deux escadrons> ayant une force totale 
de vingt-un officiers, y compris l'état-major: trois-cent 
cinq sous-officiers et cavaliers, quatre enfians de troupe, 
vingt-sept chevaux d'officiers et deux cent soixante-cînq^ 
chevaux de troupe. 

Ces bataillons et escadrons recevront des volontaires* 
français et étrangers.^ 

Des officiers, sous-officiers et caporaux, ou brigadiers» 
français , pourront être placés dans les corps zouaves. Ceux 
qui seront admis pour occuper un emploi du grade immé- 
diatement supérieur à celui dont ik sont revêtus, seront 
promus k ce grade, lorsqu'ils y auront servi pendant un an.. 
Dès-lors , ils pourront rentrer dans la ligne avec ce nouveau 
grade ; et s'ils sont maintenus dans les corps de Zouaves, ils 
seront susceptibles d'yoccuper un emploi du grade supérieur 
qui leur donnera droit au bénéfice des dispositions ci- dessus.. 

Lorsqu'il n'existera pas dans les bataillons ou escadrons 
de Zouaves, des sujets réunissant les conditions qui viennent, 
d'être déterminées pour passer par avancement k un emploi» 
supérieur k celui qu'ils occupent, les emplois vacans seront 
conférés k des officiers ou sous-officiers tirés des autres corps, 
de l'armée ou de la non-activité. 

Les officiers et sous-officiers français qui quitteraient le 
corps de Zouaves, soit volontairement, soit par l'effet delà, 
dissolution de ce corps , avant d'y avoir occupé pendant un. 
an l'emploi du grade supérieur a celui qu'ils ont dans l'ar- 
mée, ne rentreront dans leur arme respective qu'avec ce 
dernier grade. 

Les officiers, sous-officiers, caporaux ou brigadiers ara-- 
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Les ne pourront, en aucun cas, être admis dans les régimens 
français , leur avancement dans le corps des Zouaves 131' est 
pas assujetti aux règles établies ci-dessus. 

Les corps des Zouaves jouiront de la solde , de la masse 
individuelle, et des autres prestations accordées aux trou- 
pes françaises d'infanterie et de cavalerie légères. Ils s'ad- 
ministreront séparément et se conformeront en ce qui pourra 
leur être applicable aux réglemens «n vigueur dans les trou- 
pes françaises. 

Quant au reste les dispositions faites par le général Clau- 
zel , pour l'organisation provisoire de ces corps sont confir- 
jnées. 

— Une autre ordonnaijce établît pour l'avenir dans chaque 
régiment d'artillerie, organisé sur le pied de guerre, quatre 
maréchaux vétérinaires, dont un en premier et trois en 
second. 

— Par décisioi^ky^l^y ^^ ^^^^ au 2 avril, la solde de 
station des soldats du train des parcs d'artillerie est aug- 
menté de dix centimes. 

— Une ordonnance du 2 avril , crée provisiorement deux 
nouvelles compagnies dans chacun des deuxième et troî- 
-sième escadrons du train des parcs d'artillerie pour le service 
des batteries de montagne. 

— ' Uu autre ordonnance du 5 , déclare d'utilité publique 
et d'urgence, les travaux de fortification a exécuter ou en 
cours d'exécution sur le territoire des diverses communes 
appartenant au département de le Seine ; il en est de même 
des travaux à faire sur le territoire de Lyon et de diverses 
communes environnantes. 

— A dater du i^^ avril, l'avancement dans l'arme de la 
cavalerie roule séparément pour les grades supérieurs : 

1^ Entre les douze régimens de carabiniers et cuirassiers ; 



Îè38 REVUE 

2^ Entre Jes dix^-Jiuît régîméns de dragons et lanciers ; 
3** Entre les vingt régiinens de chasseurs et hussards. 

— Une ordonnance du 12 avril, est relative a l'organisa- 
tion du collège royal militaire de la Flèche. Trois cents 
élèves y seront entretenus aux frais de Tétat ; ils seront choi- 
sis parmi les enfans dont les pères auraient servi, ou servi- 
raient encore comme officiers dans les armées ; les places 
gratuites seront accordées de préférence aux orphelins de 
père et de mère. 

Les enfans pour être admis devront avoir dix ans accom-: 
plis et n'en pas avoir plus de douze. 

Il sera également admis an collège royal cent élèves a 
demi-bourse, ainsi que des pensionnaires entretenus en entier 
aux frais des familles. Le prix de la pension est fixé à 85o fr., 
celui de la demi-pension a 4^^*« * 

L'instruction donnée au collège royyÉkiilitaire compren- 
dra les cours et exercices suivans : 

i^ Un cours complet d'humanités, y compris la rhétori- 
que; 

2° Un cours de mathématiques; 

3*^ Un cours de d'histoire et de géographie ; 

/\P Un cours de langue allemande ; 

5*^ Un cours élémentaire de dessin ; 

6° Des exercices gymnastiques . 

Les élèves y compléteront leur éducation religieuse. 

Ce collège est placé sous la direction du ministre de la 
guerre , auquel on doit adresser toute demande en admis- 
sion. 

Telles sont les principales dispositions de l'ordonnance 
qui sert de programme. 

— Une ordonnance du mois d'avril , en cinquante-six 
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articles, porte organisation du sevice général de la remonte; 
nous en citerons quelques passages : 

Art. i^'^. La remonte des troupes de la cavalerie et de 
l'artillerie, la remonte du train des parcs d'artillerie et dq 
génie, celle des équipages militaires seront a l'avenir réu- 
nies sous la dénomination de service général de la remonte. 

2. Le servicç général de la remonte comprendra ; 

i^ L'achat de chevaux indigènes propres au service de la 
guerre •, leur séjour dans* des établissemens appelés dépôts 
de remonte ; les soins a leur donner pour les faire passer 
progressivement et sans risque au régime militaire ; la li- 
vraison et la conduite de ces chevaux aux divers corps aux- 
quels ils sont destinés ; 

tP L'achat de poulains présumés propres au service mili- 
taire et leur éducation, dans les dépôts de remonte, jusqu'à 
l'âge où ils peuvent être mis h la disposition des corps ; 

3^ Et, en cas d'urgence et d'insuffisance des deux moyens 
ci-dessus indiqués, l'achat par marchés généraux de chevaux 
à livrer soit dans les dépôts de remonte, soit sur d'autres 
points déterminés. 

3. Le nombre des dépôts de remonte est provisoirement 
fixé a quinze ; ces dépôts seront placés au centre des pays 
qui produisent ou élèvent plus particulièrement des chevaux, 
et répartis en trois circonscriptions : de l'est, du midi et de ^ 
l'ouest, etc. 

4. Le personnel de chaque dépôt sera composé d'un of- 
ficier supérieur commandant, d'officiers sous ses ordres, de 
sous-officiers , brigadiers et cavaliers 

5. Le petit état-major de chaque dépôt comprendra : 

Un vétérinaire en premier, et, si l'importance du dépôt 
l'exige, un adjudant sous-officier. 

6. Un corps de remonte, composé des sous-officiers, bri- 
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gadiers et cavaliers mentionnés k l'article précédent, sera 
organisé pour le service des dépôts, et classé dans la nonxen- 
claturô k la suite de la cavalerie. 

Ce corps se subdivisera, selon les établissemens, par es-* 
cadrons, divisions, pelotons. 

Chacune de ces fractions est administrée comme corps 
particulier par le conseil d* administration du dépôt dont eUe 
dépendra. 

7. Le corps de la remonte est portée dès a présent, k 460 
officiers, brigadiers et cavaliers, qui seront répartis dans les 
dépôts exîstans ; l'effectif en pourra être augmenté par le mi- 
nistre de la guerre, en raison des créations de nouveaux 
établissemens ou du développement a donner k ceux qui 
existent. 

8. Les emplois dans les dépôts de remonte seront confiés 
k des officiers justifiant des connaissances nécessaires au 
choix, k Tachât et k la conservation des chevaux. 

Ces officiers seront facultativement tirés des cadres de 
l'activité ou de la non-activité. Dans le premier ca$, ils con*- 
tînueront d'appartenir aux corps dont ils auront été détachés ; 
dans le second cas, ils seront placés k la suite d'un des régi- 
mens de troupes k cheval , et portés sur les contrôles de l'ac- 
tivité, du jour de leur nomination k un emploi dans le ser- 
vice de la remonte. 

Les officiers du grade de capitaine k tirer des cadres de 
l'activité seront pris parmi les capitaines en second. 

Le vétérinaire sera choisi , autant que possible , parmi les 
vétérinaires en premier de l'armée les plus instruits et les 
plus exercés k la pratique de la castration. 

Le maréchal-des-logis-chef sera pris parmi les sous-offi- 
ciers, soit du corps de la remonte, soit des régimens de 
cavalerie. 

Le corps de la remonte se formera : 
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i^De tous les hommes de troupes fesant actuellement partie 
des détachemens permanens^ s'ils conviennent au service de 
la remonte y exception faite ^Hourtant des enrôlés vo|ontaire9 
qui exprimeraient le désir d'être renvoyés a leurs corps ; 

7? De cavaliers des corps de troupes a cheyal que choisir 
ront les inspecteurs-généraux d'armes, d'après le^ instruc- 
tions du ministre de la guerre ; 

3** D'hommes ayant l'habitude et le goût du cheval^ soit 
enrôlés volontaires, soit ( subsidiairement ) choisis sur le 
produit annuel du recrutement des départemens dans les* 
quels seront établis les dépôts. 

9. Les officiers attachés aux dépôts jouiront de tous leurs 
droits à l'avancement, et les généraux inspecteurs de la re- 
monte rempliront k leur égard les fonctions attribuées aux 
inspecteurs-généraux d'armes. 

Les sous-officiers et brigadiers rouleront pour l'avance- 
ment sur la portion du corps de la remonte comprise dans la 
circonscription principale dont fera partie le dépôt auquel 
ils appartiendront. 

L'article 10 règle une partie de l'uniforme, le reste ser^ 
déterminé par le ministre de la guerre. 

Les articles 1 1 et 12 ont pour objet la police, la discipline 
et le service intérieur ; on y trouve la disposition suivante : 

ce Les officiers de la remonte seront considérés, dans les 
cérémonies publiques, comme fesant partie de l'état-majorde 
la subdivision où se trouve le dépôt ; ils y prendront Fang ' 
selon leur grade. » 

Les articles i3, i4> i5 et 16 fixent les attributions du 

commandant du dépôt , qui est le chef du service ; celle des 

officiers, l'emploi des hommes de troupe, les attributions 

du conseil d'administration et l'action de l'intendance niiliv 

taire. , 

70Mix;im. MU 1851. If ^ 
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Les articles 17-31 traitent de rexécution du service. 

Les articles suivans jusqu'à 52 contiennent les dispositions 
relatives aux dépensés diverses et à leur justification ; nous 
en citerons quelques-unes. 

34* Les officiers des dépôts de remonte recevront la solde 
et les indemnités de toute nature attribuées à leur grade. Us 
jouiront y en outre , à l'exception du commandant titulaire^ 
du supplément de solde accordé aux officiers employés au 
recrutement. 

35. Les hommes de troupe du dépôt recevront la solde, la 
masse individuelle et les tiutres prestations attribuées aux 
hommes de troupe des régimens de cuirassiers. Il leur sera 
alloué y en outre, a raison du service spécial des dépôts, nxx 
supplément de solde fixé à cinff centimes par jour. 

36. Les officiers envoyés dans les dépôts pour recevoir les 
chevaux destinés k leurs régimens, et les y conduire , joui- 
ront, pendant le temps que durera cette mission, du sup- 
plément de solde accordé parTordonnance du 19 mars 1823 
aux officiers détachés pour le service du recrutement, etc. 

4i . Il est accordé , sur le fonds de la remonte , aux com- 
mandans des dépôts un traitement extraordinaire de 1800 
francs a 2,4oo francs. 

42. L'officier commandant par intérim en l'absence du 
4ihef du dépôt jouira de la moitié de ce traitement pendant 
tout le temps qu'il exercera le commandement. 

43* Le vétérinaire recevra, sur le même fonds de la re- 
monte ; un supplément destiné à porter son traitement an- 
nuel a 2,4oo francs. 

44- Les frais de tournée pour achats de chevaux seront 
fixés d'après un tarif, par jour et par grade... 

45. Il sera accordé pour la conduite des chspvaux une in- 
demnité de 2 francs par jour aux sous-officiers et de i h\ 
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5o c. aux brigadiers et cavaliers. Dans cette position, ces 
militaires ne reteevroht que la solde dite de présence, sané 
^^vres. 

Enfin les derniers articles sont relatifs a des dispositions 
générales et d^ordre y telles que relations des commandans d^ 
dépôts^ inspections^ etc. Ainsi : 

Les commandans de dépôts né borneront par leur mis* 
f^ion à Tacquisition et k la conservation des chevaux qui 
leur seront demandés par le département de la guerre ; ils 
devront encore, dans un intérêt {général et d'avenir, sjdccu- 
])er des moyens d'activer la reproduction et d'améliorer le$ 
races. 

Les généraux insjjecteurs de la remonte rempliront, à Té- 
gard des dépôts de remonte, les fonctions dévolues aux ins- 
pecteurs-généraux d'armes. Ils prononceront les réformes 
nécessaires, arrêteront définitivement les comptes, et pres- 
criront toutes les mesures propres à activer et a régulariser 
les opérations des dépôts. 

— Une décision ministérielle du mojs de mars stipule ; 

i" Que les reinplacemens admis par les conseils de révi- 
sion pourront, sur la présentation d'une expédition de leur 
acte administratif de remplacement, être reçus immédiate- 
ment a devancer leur mise en activité , pour tous les corps 
portés sur le dernier bulletin indicatif comme n'ayant point 
atteint leur coinplet ; 

2^ Que les remplaçans qui ont déjà servi ne pourroiit dî^ 
vancer leur mise en activité que pour un corps de Tarmée 
dont ils auront déjà fait partie; 

3^ Que les jeunes soldats servant pour leur propre ebnipt# 
ne jouiront de cette faculté qu'après la clôture de la liste dé^ 
partemcntalc ; 
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4^ Qoe ces devancement d'appel auront lien sous les con-* 
dîtions prescrites par les instructions en vigueur. 

— Quelques régimens et un grand nombre de manu£aic- 
turiers avaient demandé que la toile de coton fut substituée 
à la toile de fil de lin ou de chanvre^ dans la confection des 
chemises y des caleçons , des guêtres, des pantalons d^été, des 
serre-tétes et des couvrc^-gibemes dont la troupe &it usage. 
A Fappui de cette proposition y on avait allégué qu^il y au- 
rait économie dans la dépense à la charge du soldat et tout 
k la fois avantage pour l'industrie française. Le ministre, 
ayant reconnu qu'il y aurait des inconvéniens notables, sans 
économie aucune dans la dépense, à adopter la toile de coton 
pour les chemises , les guêtres et les serre-têtes , a décidé 
que les caleçons et les pantalons d'été seulement pourraient 
être k l'avenir établis en cotonnade; sur ce point toute lati- 
tude est laissée aux chefs de corps, mais il feudra tenir la 
main à ce que, dans chaque régiment, il ne soit f^iit usage, 
surtout pour les pantalons, que d'une seule et même espèce 
de tissu qui devra être croisé et blanchi. Pour les caleçons 
on fera choix d'un tissu lisse, écru, très serré, etc. 

— Dans l'avis portant notification d'uûe décision royale du 
22 février dernier, le complet en hommes a été indiqué 
d'une manière inexacte. (Voyez 66^ livraison, pag. 368.) 

Ce complet qu'il faut proportionner k celui des chevaux, 
tel qu'il a été fixé par ladite décision, doit êtrç élevé de ma- 
liîère qu'il y ait au pied de paix, conformément a l'ordon- 
nance d'organisation du 19 du même mpis, 191 hommes 
, non montés par régiment, savoir : 

'Pour les 6 escadrons (y compris les maréchaux). i38 

Pour le peloton hors rang 53 

Total. . . . 191 
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Le nombre d'hommes non montés, d'après le tableau 
placé à la suite de la décision du 22 février n'étant que 

de 100 

L'effectif doit être augmenté de. ...... 91 

En conséquence, ce tableau est rectifié ainsi qu'il suit : 



\ 



Carabiniek'S. . r . 
Dragons. . . 

Lanciers 

Chasseurs et hussards. 



COMPLET 
PROVISOIRE, 



Troupe, 



kc 




960 
960 

io56 
io56 



— Dans une instruction pour les revues extraordinaires, 
datée du 11 mars, renfermant des dispositions relatives ù 
la vérification et a l'examen de l'effectif; aux réformes', re- 
traites , propositions pour les compagnies sédentaires et de 
vétérans, changemens de corps ; a la vérification et à la for- 
mation des cadres, au rang des officiers, h des notes aur les 
officiers, aux réclamations des sous-officiers et soldats, k 
l'avancement, aux gratifications a accorder pour l'instnio- 
tion, à l'exécution des réglemens, aux congés, k l'habille- 
ment, équipement et harnachement, à l'armement, kla né- 
cessité de s'assurer si les sous-officiers et soldats sont pour- 
vus de tous les effets qu'ils doivent avoir au compte de leurs 
masses, à la situation des casernemens, aux remontes et k 
la comptcibilité, on remarque les articles suivans : 

« Les inspecteurs-généraux no proposeront les change^ 
mens de corps que dans l'intérêt du service , c'est-k-dire k 
raison du plus d'aptitude pour une arme. Les inspacteors 
se feront représenter le registre des punitions pour s'assurer 
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que la mauvaise conduite u est point la cause des proposi- 
tions. 

MM. les inspecteurs-généraux s'enquerront si le nombre 
des sOus-officiers et soldats mariés^ ayant leurs femmes dans 
l'es cprp« , ne dépasse pas la limite fixée par les régle- 
mens. 

Les hommes qui se trouveraient en excédant de cette li- 
mite^ seropt, s'ils le désirent, admis avec leur grade dans 
les corps de nouvelle formation en Afrique. 

Il sera accordé à leurs femmes et enfans la solde de route et 
les moyens nécessaires de transport ; on leur allouera en ou- 
tre, après leur arrivée à destination, et jusqu'à ce qu'ils se 
soient créé dans la colonie des moyens d'ex:istence, les vivres 
de campagne dans les proportions prévues par les réglemens. 
Il pourra ultérieurement leur être fait des concessions 
d'immeubles, notamment de terrains k faire valoir, de telle 
sorte qu'ils puissent former un jour des colonies militaires. 

La position et les titres des officiers devront être l'objet 
d'un scrupuleux examen. Les inspecteurs-généraux accueil- 
leront toutes les réclamations ; ils se feront représenter les 
états de service et autres pièces justificatives; ils réuniront 
enfin tous les renseignemens, tous les documens propres k 
fixer leur opinion, avant d'arrêter provisoirement l'état de 
classement, dont au reste ils donneront connaissance aux 
officiers. — Dans tous les cas, le tableau de classement ne 
sera définitif qu'après avoir reçu l'approbation du ministre. 
Les inspecteurs-généraux apporteront la plus sérieuse at- 
tention k l'examen des notes qu'ils se feront remettre , dès 
leur arrivée, parles colonels, sur le compte de chaque offi- 
cier ; ils doivent désormais regarder comme leur devoir le 
plus important et le plus indispensable le soin de prévenir 
les officiers des effets de l'erreur, des préventions ou de la 
prédilection pour des sujets moins méritans. Dans ce bul , 
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au lieu d'attendre des demandes d'audience^ ils appelleront 
spontanément les officiers un à* un; ils provoqueront leur, 
confiance ; ils les interrogeront sur la manière dont ils rem- 
plissent toutes leurs fonctions^ et par ce moyen ^ ils pourront 
se dispenser de faire les théories ppur lesquelles le temps 
manquerait. Toutefois, les officiers sur l'instruction des- 
quels les doutes 4© l'inspecteur auraient été éveillés devront 
commander devant lui sur le terrain. 

Les inspecteurs-généraux recevront tous le^ sous-officiera 
et soldats qui auraient à solliciter ou à réclamer; ils feront 
connaître, par la voie de l'ordre, les heures auxquelles ils 
pourront les entendre. Us feront droit aux demandes qui 
leur paraîtront fondées, et recommanderont aux chefs dç 
corps de v^eiller a ce que celte démarche ne porte aux sous^ 
officiers et aux soldats aucun préjudice. 

L'avancement au choix devant être la récouipense des ser-r. 
vices distingués, les inspecteurs-généraux apprécieront les 
titres des officiers dans ce rapport. 

Les présentations auront lieu par arrondissement d'inspec^ 
tion et dans les proportions suivantes: ' 

CAVALERIE. 

Par 3 ou 4 régimens, un candidat du grade de chef- d'es- 
cadron, pour celui de lieu tenant- colonel. • ' 
Par 5 ou 6 rëgîmeij3 , a candidats , idem y idem, ' 

I candidat du grade de capitaine, pou?; 

celui de chef-d'escadron. 

6 — du grade de lieutenant pour celui 

T> , . ) de capitaine. 

Par régiment, < _ / . , .. ^ 

^ o — du grade de sous-hciitenant pour 

celui de lieutenant. 

12 — du grade de sôus-officîer pour 

celui de sous-Keutenant. 
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Pour 3 ou 4 régimeasy x candidat pour Femploi de^mâjor; 
Pot^r 5 ou 6 — 2 idem , idem. 

IKFAUrTERIE. 

Par 8 bataiUonSy i candidat du grade de dief de'bataiP 
lon pour celui de lieutenant-colonel. 

Par 1 2r bataillons et au-dessus ^ idem y idem. 




candid. du grade de capit. pour celui de chef de^^Mtail.^ 

— — de lieutenant pour celui de capitaine.* 

— — de sous-Iieut. pour celui de lieuten.- 

— — de sous-officier pour celui de s .-lieut . . 

Par 8 bataillons i candidat pour Temploi de major. 

Par 12 — et au-dessus^ 2 candidats idem^ idem,. 

Les lieutenans-coïonels ne seront l'objet d'aucune propor 
iition d'avancement : seulement les inspecteurs-généraux dé- 
éigneront, dans leurs notes sur les officiers supérieurs, ceux 
qui leur paraîtront dans le cas d'être appelés au commande- 
ment d'un régiment. 

Les officiers portés sur le tableau de présentation devront 
d'ailleurs réunir toutes les conditions exigées par les ordon- 
nances pour être nommés a un grade supérieur. 

Les inspecteurs-généraux accordent des gratifications aux 
officiers, sous-officieris , brigadiers et caporaux instructeurs^ 
dont le zèle s'est fait remarquer. Ces gratifications seront ré- 
parties dans les proportions suivantes : 

Il est accordé , dans la cavalerie, 

A chaque régiment, 5oo francs pour a officiers et 6 sous- 
officiêrs pu brigadiers. 

Le 17* chasseurs, n'ayant en France que 4 escadrons , ne 
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recevra que 3oo francs pour i officier et 4 sou$«officiers bu 
brigadiers. 

Dans Vinfanterie , 

Â chaque régiment entier de 4 bataillons^ 1200 francs pôtir 
4 officiers et 8 sous-officiers ou caporaux. 

A- chaque régiment entier de 3' bataillons y 900 francs pour 
3 officiers et 6 sous-officiers ou caporaux. 

A chaque bataillon de dépôt , 3oo francs pour i officier et 
et 2 sousnoffiiciers ou caporaux. 

La moitié de la somme destinée à cha({u6 régiment ou' dé'' 
pôty d^t être distribuée entre les officiers j l'autre moitié en- 
tre les sous-officiers et brigadiers ou caporaux. 

Le maximum de ces gratifications ne peut excéder , > * 

Pour les capitaines. . * . . . . . . 180 fr. 

Pour les lieutenans ........ 160 

Pour les sous-lieutenans i ..... i5o 

Pour les sous-officiers .85 

Pour les brigadiers ou caporaux . . 7 5 

Les circonstances exigeant impérieusement que tous les of- 
ficiers^ sous-officiers et soldats restent a leur poste y Aucun 
d'eux ne sera envoyé a^x eaux thermales k m<nns d'une né* 
cessité absolue. 

H ne sera délivré y jusqu'à ncfuvel ordre y aucun congé 
temporaire pour quelque cause que ce soit, etc., etc. 

— Une ordonnance royale du 10 mars avait appelé a Tac* 
tivité les 80,000 jeunes soldats composant le contingent de 
la classe de i83o. 

Les états de répartition joints a cette ordonnance aSectenfi 
35o holnmes seulement à l'armée de mer. 

— Les cours des écoles régimçntaires qui n'étaient que fa*' 
euhatifs sont devenus obligatoires pour tous les militairet^ 
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iUétrés^ et^cela^ en vertu d'une décision de M. le ministre de 
la guerre en date du 4 avril. 

L'instruction est, en général, partagée en deux degrés; 
mai»^ dans quelques régimçns, on a cru devoir la subdiviser 
en trois : le premier, l'enseignement mutuel proprement dit ^ 
est appliqué aux soldats complètement illétrés et comprend 
l'écriture et la lecture ; le deuxième degré est pour l'instruc- 
tion des caporaux ou brigadiers auxquels peuvent se joindre 
les soldats qui apportent déjà dans le corps une in«truction 
première : il comprend l'étude de la grammaire, l'arithmé- 
tique élémentaire et quelques notions d'histoire et de géogra-^ 
phie; enfin le troisième degré concerne l'instruction des sous-^ 
officiers et se compose de Thistoire générale et de l'histoire 
de France en 'particulier, de dictées sur ces ouvrages , d'ana- 
lyses grammaticales, de l'arithmétique plus développée, des 
premiers élémensdegéoinétrie, delà géographie, de la for- 
tification passagère et de quelques notions sur la levée des 
plans. 

— Une instruction ministérielle du 9 mars est relative au 
service du fusil de rempart. 

■ Ce fusil se charge par la culasse, le tonnerre se sépaTant 
du canon pour recevoir la charge. Il s'amorce avec des cap- 
sules fulminantes. 

;" Le canon est carabiné k douze canelures rondes suivant 
une hélice qui fait un tour et demi dans la longueur du ca- 
non. Cette longueur, y compris le tonnerre, est de i mètre 
3 centimètres. 

Le poids de l'arme' ( dont nous omettons la description ) / 
est environ de dix l&ilo. 

La balle du fusil de rempart a o m. 0226 de diamètre. La 
quantité de poudre de la charge est ordinairement fixée k 
huit grammes. Elle peut être portée jusqu'à dix, lorsqu'on 
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est dans lé cas d'employer une poudre de qualité inftérietfre, 
ou lorsque l'arme a éprouvé des dégradations qui sont de 
natiure a diminuer son effet. 

Les diarges sont préparées sous la forme de- cartouches 
ordinaires y contenant la balle et la quantité de pou4re 
fixée. 

Ainsi constitué, le fusil de rempart jouit des propriétëa 
suivantes : 

' n porte les balles à 600 m. de plein fouet sous des angles 
qui ne s'élèvent pas jusqu'à 3^ et demi, sous les mêmes 
angles il donne fréquemment des portées totales de 1000 ii 
1200 mètres. 

Jusqu'à 600 mètres les balles conservent as^ez de force 
pour traverser deux planches de sapin de o m. o'^7 d'épais- 
seur. A cent mètres elles peuvent en traverser dix ; jusqu'à 
3oo mètres elle traversent quelquefois les saucissons dans 
' leur plus grande épaisseur. 

La manœuvre du fusil de rempart est facile , exemple 
d'accident et peu fatigante. Ce fusil peut tirer au moins 
quinze cents coups avant d'être mis hors de service ou d'a- 
voir besoin de réparations importantes. 

Suivent des détails relatifs à la manœuvre et à l'entretien 
du fusil de rempart; vient enfin une instruction concernant 
la confection des balles et des cartouches. 

— Le nombre de caisses d'armes à allouer aux corps est 
réduit à quatre par bataillon. Les hommes entrant aux hô- 
pitaux ne doivent plus y porter leurs armes dans aucun cas ; 
en garnison elles seront remises au magasin du corps; en 
route, elles seront déposées dans les caisses d'armes qui sont 
à la suite. 

— Une instruction ministérielb rappelle Jes conditions 
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d'admission et d'avancement dans rordre'delalégton-d'hoU-^ 
nenr« 

Les statuts exigent, pour être admis an rang de chevaliet*^ 
qu'on ait servi pendant vingt ans au ntôins avec distinction^ 
campagnes comprises ; ou qu'à défaut de vingt ans de service^ 
on ait reçu des blessures graves , ou fait des actions d'éclat 
attestées , les unes et les autres, dans les formes prescrites, ou 
qu'on ait rendu des services extraordinaires à l'état dans 
l'exercice de son grade, ou dans des fonctions civiles, ou 
dans les sciences et les arts. 

Ainsi , il ne suffit jias de pouvoir accuiùuler vingt ans de 
service ordinaire j les^ statuts disent que l'on doit avoir été 
dans des circonstances pénibles et difficiles ; ce qui exclut 
les services passés dans des positions ordinairement douces 
et calmes qui sont sans péril comme sans obligation de tra- 
vaux extraordinaires. 

Il faut aussi que ces vingt ans de service n'aient ét^ rendus 
qn'a la patrie : le temps passé dans les rangs ennemis ne peut 
jamais compter pour la décoration. 

Les conditions pour obtenir de l'avancement dans l'ordre , 
sont d'avoir passé un certain temps dans le rang inférieur a 
celui que l'on réclame. 

Pour la décoration dH officier ,' il faut avoir dépuis plus de 
quatre ans celle de chevalier. 

Pour la décoration àe commandeur y deux ans celle d'offi- . 
cier. 

Pour la décoration de g^ra/irf-o^ciVr, trois ans celle de 
commandeur. 

Pour la décoration de grand' croix y cinq ans celle^de grandr 
officier. « 

H y a aussi un principe hiérarchique à observer ; il assigne : 

La décoration d'of&cier de l'ordre aux officiers supérients 
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et aux fonctionnaires d'un rang correspondant^ pour les 
services ou les actions d'éclat depuis leur nomination de 
chevalier. 

Celle de commandeur aux lieutenans-généraux, aux ma- 
réchaux-de-camp, aux fonctionnaires d'un rang correspon- 
dant ^ et, par extension seulement, aux colonels , pour ser- 
vices ou actions d'éclat depuis leur nomination d'officier. 

Celle de grand officier, avec plaque, aux lieutenans-géné» 
- «raux et aux fonctionnaires d'un rang correspondant pour ser-r 
vices ou actions d'éclat depuis leur nomination de comman- 
deur. 

Enfin celle de grand' croix , avec plaque et grand cordon j 
aux maréchaux de France, aux grands dignitaires de l'état, 
aux lieutenans-généraux qui commandent ou qui ont com-^ 
mandé en chef des armées, ou qui remplissent de hautes 
fonctions, pour services ou actions d'éclat depuis leur no-^ 
mination au titre de grand-officier. 

Les militaires en non-activité ne peuvent être proposés ; 
s'ils sont en retraite, ils ne dépendent plus du nûnistre de la 
guerre, et doivent s'adresser au grand chancelier de la légion 
d'honneur. 

— Une instruction pour les promenades ou marches mili-e 
taires, dans la cavalerie, renferme entre autres les disposi- 
tions suivantes : 

Pendant deux mois, au moins, il sera fait des marches 
militaires en tenue de guerre avec armes et bagages. Ellles 
seront de quatre à cinq heures ( non compris les haltes ) dans 
la première quinzaine, et d'une heure de plus dans lesquin-* 
zaines suivantes. £lies commenceront le matin entre six et 
neuf heures. Ëllc$ s'effectueront partie au pas, partie au trot, 

Pendant la première quinzaine les six escadrons participe- 
ront aux marches militaires alternativement par deux esca- 
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drons ; dans la deuidènie quinzaine ces marches s^exécut&-^ 
ront par trois escadrons et à un jour d'intervalle , sous 1^ 
direction supérieure du colonel et du lieutenant-colonel. t 
. Après le premier mois les six escadrons seront réunis 
pour cet exercice et tiendront alternativement la tète de la 
colonne. Pendant le deuxième mois les marches n'auront 
plus lieu que trois ou quatre fois par semaine ; à l'expiration 
du second mois elles seront réduites à une par semaine. 
Après la première quinzaine du deuxième mois ^ le régiment * 
m«irchera dans son ensemble; il sera, aussi souvent que le 
terrain le comportera, exercé le sabre a la main à toutes les 
évolutions et opérations en usage devant Tennemi. 

Les promenades ainsi exécutées auront pour résultat de 
faire acquérir aux cavaliers plus d'assiette, de mieux régler 
les allures, de donner plus d'ensemble aux mouvemens et 
d'énergie a l'action , d'entretenir la cavalerie dans le meilleur 
état pour manœuvrer^ marcher ou combattre. Elles forti- 
fieront les chevaux en même temps qu'elles préviendront les 
blessures de la selle, cause si active de l'affaiblissement des 
troupes k cheval. 

— Une décision ministérielle porte que les fontes de pis- 
tolets et les porte-haches, en usage pour les maréchaujc- 

ferrans dans les corps de cavalerie, seront remplacées par 
des sacoches propres a recevoir les outils et ustensiles né- 
cessaires k l'exercice de leur profession. 

_ — Quoique les compagnies des vétérans de l'armée aient 
été assimilées aux troupes d'infanterie de ligne, cependant 
la haute-paie d'ancienneté ne doit pas leur être allouée ; les 
corps de l'armée active sont seuls admis k jouir de cette paie. 

— L'adoption de la botte k la Souwarow , pour la gendar- 
merie k cheval , nécessite la substitution d'une schabraque k 
Ja housse et aux chaperons actuels > afin d'éviter le frotte- 
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ment du pantalon contre leà quartiers delà selle. Cette scha^ 
l)raque sera en peau de mouton, noire non teinte, bordée en 
drap bleu de roi. 

— Le ministre de la guerre a décidé que les citoyens pro- 
mus au grade de maréchal-des-logis dans le mois de mars 
dernier, sur la proposition de la commission des récom- 
penses nationales, et qui ont été dirigés sur des corps de 
cavalerie, prendront rang dans ce grade h dater du i^^'jnars ; 
qu'ils en porteront les marques distinctives, jouiront delà 
solde et des autres prestations allouées par les réglemens aux 
inarécliaux-des-logis ; mais ils ne seront mis en pied daus 
les escadrons , comme sous-officiers , qu'après avoir été re- 
connus capables d'en remplir les fonctions. 

On devra, k cet effet, hâter leplus possible leur instruction 
théorique et pratique, et faire suivre sans délai les cours des 
écoles régimentaires k ceux d'entre eux dont l'éducation 
première aurait été négligée. 

— Le roi a décidé que les officiers généraux etlest>fficier$ 
du corps royal d'état-major devront substituer dans la tenue 
de cheval le pantalon garance uni , sans bande ou passe-poil , 
au pantalon de drap blanc ou bleu, dont ils fesaient usage. 
Cette disposition n'est pas applicable aux officiers-généraux 
spécialement attachés k l'arme de l'artillerie et k celle du 
génie. 

— Désormais il ne sera plus fourni d'escorte pour les 
<;onvois d'armes, si ce n'est dans les localités où, k raison 
de circonstances graves, l'autorité civile ou militaire en 
reconnaîtra la nécessité. 



'■ ^ m 
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Nous nous |)roposîon5 de rendre compte , de la brochure 
de M. le colonel Bugeant^ que nous avons annoncé dans no- 
P^: ' tre dernière livraison ; l'abondance des niatières nous o];>lige 
à réfserver l'insertion de cet examen pour le prochai^i nu- 
méro. 

En attendant y iious sommes invités à faire connaître (m0 
pette brocîriire traite : ^ • " 

I** De l'enlèvement des corps détachés; •«* 

a* D'un nouveau système d'avant-postes ; - o 

3* Des reconnaissances et des moyens de se procurer dâ| 
renseigneméns $ur l'ennemi ;. 

4* Principes physiques et moriiux des combats de l'infan-^ 
terîe ; 

8^ De l'application a la guerre ^e$ manoeuvres de l'infai^T 
• jterie. 
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Fautes typographiques à corriger dans la 6j* livraison, 

Pag|p 92| ligne l6.: 
* On remplacerait 1» tenon de guerre par une vis plus alongéc et dont l'é- 

/crou libre , ^i^se produà dans la ■chenille, retiendrait encore avec plu» 
'àé solidité cette partie du casque ; 

XiMc*^ qiii 5e perdrait dans- la chemlie , «'eat-à-dire qui serait caché par 
lefi crins. 

Au commencement de la méipe ligne, on a imprimé ils ^saiV/if partie; 
lisez : ilsjiraient. 

Dans quelques exemplaires de cette livraison , au commencement de la 
page 8i5, il s'est gUssë uùc erreur: on a placé les sources d^ l'Oise près dp 
Sainte-Menehoud, tandis qu'elles sont près BarJc^Dnc. 
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ESSAI 

SUR LA NÉCESSITÉ 
EN TEMPS DE GUERRE,' 

ET DE LES UTILISER EX TEMPS DE PÀUfr. 



Régime actuel du soldat. — Ses înconvénieQs. ' — Cbangenums «ju'il 

cbiiirîâicirsdt de fairc^cet égard. — Influence de la nourriture sur 1© 

: moral du soldat. -^ FsAtsk Tappui. — Influence du costume. •*- Cause 

'^.40,1» yaleur du soldat français. — Moyens de l'augmenter. — De la 

.nécessité d'employer les ^soldats à l'agriculture pendâptit la paix. -« 

Cause de la désertion. — Moyen de Tempécher . — Du Cholera-Morbus. 

— Moyens de s'en préserver. — Des troupes privilégiées. *- Des troupes 

étrangères. ■«' 

Les choses utiles doivent être dites et souvent répétées^ 
c'est le siesil moyeA de les faire connâttre et de les répandre; 
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d'ailleurs, c'est ain«i <{ae ropinion se form^, et sous ce ràp-^ 
port personne n'est 'MîspQiisé d'y contribuer. L'espèce liu- 
maine-est moutonnière > elle agit et souvent inéme elle pense 
par imitation. En France surtout, il suffit quelquefois d'in- 
diquer uû sujet pour ^e toi^t le nuQide en parle : Dieu veuille 
qu'il en' soif ainsi de celui dont je vais m'fcéoper ! Nous 
avons eu nos périodes ''d'éqlbrtations maritimes, d'entre- 
prises de bâtisse y-dç-spéÊuIa^^g^ et de terrains, 
d'établissemens d'om^ibi^s ei^oe voitures publiques ; actuel- 
lement nous sonimes dan;s' notre période^ de, révolutions. - 
Celles-ci se manifestent jusque dâàsites cottégts. Ces révolu- 
tions ont une cause, car toute agitation générisde ou indivi- 
duelle indique un malaise : c'est cette cause qu'il convient 
d'examiner. Quand on y regarde de près'^ on voit que les 
peuples en masse,. de Hiéme que les hommes en particulier, 
vivent pav saccades^ par bonds ; qu'ils agissent par bouffées. 
Avec^un peu d^adresse et l'étude de leur$ besoips', on pour- 
rait peut-être les conduire et les diriger comme il convient ; 
c'est là le devoir des hommes d'état. Quant a moi, je me* 
crois obligé de leur faire part de mes réflexions (i). 

Quand je vois la France se couvrir d'une armée imposante, 
ce n'est pas sans orgueil que je me souviens d'avoir été soldat. 
Mais ce n'est pas de gloire que*' je dois m'entretenir dans 
cette éxquisse : je veux y préparer notre jeune arînée. Je 
désire attirer l'attention publique sur. un sujet de la j^us 
haute importance qui n'a presqufi pss été traité : je veux par- 
ler des subsistances mUitaireè. 



■ «' 



(l)Cetra^il, inspiré par d'anciens souvenirs et la position actuelle de 
la France, é|;ait terminé depuis trois mois, quand des hommes capables de 
le juger, à qui |^ l'aryais communiqué, m'ont vivement engagé à le faire 
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Quoique^ depuis 1789 jusqu a nos jours , les divers gou-^ 
Teruemens qu^,se sont succédé aient tous réclamé la puissance 
des troifpes pdur s* établir et sie consolider ^ aucun n'apenaé 
cependant à améliorer '^d'une manière ,notaUe le sort des. 
soldats y de soirte que Toii pourrait dir« que ceux-ci sont restés 
en dehors:d6| révolutions qu'ils oi^t consacrée^, et étrangers 
aux bienfaits et aux améliorations que Les pi^pgrès de*la ci» 
vili^ation nous ont cependant rendus itéees^ires. Sous ce 
rapport; le soldat français est encore dans Tétat ou il était 
autrefois^ quand Içs hommes de guerre de lafépdalité pror«* 
Baient de la levée des bans et arrière-bans^ q^ue la souverain 
prélevait arbitrairement sur ses états , ou, ce qui est pis en- 
core ^ c<Hnme lorsque les armées n^étaient composées que de 
VJ»gabonds et de libertins, que Ton enlrégîmentait pour les 
punir. Mais a^Qurd'kuique toute notre armée est citoyenne ; 
que chaque Français est appelé , a son tôi^r, a F^onneur d'en 
faire partie", la nation se préjudicierait à eHe-méme si elle 
différait plus long-temps k améliorer là V^uation de celui 
dont elle n'invoque jamais l'appiii en vain, étf sur lequel elle 
coçipte pou^ résister aux despotes,, s'il eh jpouvait nâtre, 
aus^ bien que j^tour réprimer l'anarchie populaire. 

Depuis quelques années cependanf,. k la sollicitation. du 
conseil de santé des armétos, la solde du soldat avait été aug- 
mentée ; mais eneore ici les bienfaits du gouvernement ont 
été détournés de leur but : Taugmentation^^e paye des taSH- 
taires a été réservée par les. ehe£i de corps pour être employée 
k des objets de luxe et de pédt équipement, et n1ille^ten^k 
mieux :{iourrir les soldats. 

Sbus l'ancien régime, le simple soldat avait cinq sous par 
jour de traitement^ il en mettait quatre à VpriXnabre. Au- 
jourd'hui, 6h garûison, un simple joldat a 48*oei]rtime9 de 

solde ; ils sonC employés de la manière suivante^: i3 sont iré- 

47. 
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-serves "pour la masse de linge, et de chaussure ^ n leur sont 
donnés en espèces, 3o seulement sont affectés à sa iioûr* 
riture(^i). Cette différence de paye est a^sez notable en égard 
k TaCcroissemént du prix des denrées ; elle est entièrement k 
Tayantàge des: soldats anciens : de sorte' que ceux-ci étaient 
mieux rétribués et-mleui^nourris quand ils étaient Tins tra- 
ment 'de notre opprobre et' du despotisme, qu'aujourd'hui 
qu'ils sont la gloire de la nation et li|^ sauvegarde de nos ins- 
titutions' et de 'nos libertés. Je ne parlerai d'abord que du 
soldat d'infanterie; j'examinerai plus loin s'il convient de 
donner une haute paye k certaines arme^.- 

En station comme en route, les 3o centimes dont je viens 
de parler sont employés en une deini-lîvre de viande, une 
once de légumes secs, le vingtième d'une once de sel. Le gou- . 
vernetnent fournit le pain. La ration pèse Unelivre et demie; 
il est composé d'unjg^uart de seigle ou d'orge et de trois quarts 
dé froment dont on a ôté une faible quantité de son. Je par- 
lerai ultérieurement dès vivres sur pied de guerre. En garni- 
son, naguère encore pendant l'été on donnait du vinaigre 
aux militaires, aujourd'hui on en rembourse la valeur ; mais, 
aujieu de l'ajouter a l'ordinaire, MM. les chefs de corps, 
qi\elques uns du moins, ont jugé plus convenable de le 
consacrer a des objets de luxe et dé pure inutilité. 

Il est évidemtnent impossible qu'une rati^ de vivres, telle 
qÂe' je viens de IgPsjgnaler , puisse suffire emn homme de vingt 
ans, fort et vigoureux, ou qui a encore des forces a acquérir, 
et d^ns tous les cas, qu'elle puisse fournir k la dépense que 
son corps fait chaque jour. Les gons du monde, qui igno- 

(l) Sur cette somme il faut encor« distraire le coût de la chandelle, des 
balais, d&Jia terre ûe pipe, du blanc, de la cire à giberne et quelquefois celui 
j!*ua supplément de bois, attendu que celui que l'on distribue n'est pas tou- 
jours suffisant pour faire la soupeC 
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reilt généralement ce^ dëtdils^ seront étonnés que persapne 
jusqu'ici n'^t élevé la voii^ j^our faire cesser cet abus k la fois 
impolilique et cruel. S'il m'appartient jjjius qu'à d^autres de 
trsuter cette question ^ parce que je ne s\xis plus sous le coup 
de la discipline militaire ^ et surtout en ma qualité d'ancien 
soTdaty aujourd'hui Aédecin,jela^ ferai; mais je prévois que 
mes Cibles efforts seront inutiles s'ils ne sont pas appuyés 
par des hommes d'état, par des publicistes, s'ilsne trouvent 
de l'écho dans les chambres, auprès» du gouvernement, qui 
s'entoure d^ommes qui peuvent être éloque.ns^ «éruditar, qui 
peuvent savoir plaide^ une cause ou régir une maison de 
banque, avoir d'excellentes intention»; mais qui sont, par 
la nature même de leurs occupations, au68i incapables d'apr 
précier les besoins d^une armée, qu'ils comprennent- peu la 
tendance et les besoins de la nation. * . 

I^a paye des soldats est si modique que la plupart d'entre 
eux suppléent de leur bourse a ce qui manque à (ordinçtire ; 
il en est même qui mangent dehors, et ceux qui né reçoivent 
point d'argent de leur famille souffrent de la faim. Si on 
pouvait calculer les journées d'hôpital de ceux qui .ajoutent 
de ^'argent a l'ordinaire ou qui vivent à leur gré, même en 
faisant des excès > avec celles des nûlitaires qui sont invaria- 
blement obligés de manger à la gamelle et de se contenter 
de ce cju'ils y ti:û^ent, je suis persuadé que Je chiffre fourni 
par ceux-ci serait incomparablement plus fort que cetui 
fourni par ceux qui précèdent (i). A ces considérations j'a- 
jouterai que les honimes qui, au sortir de l'hôpital, setrou- 
vent subitement forcés de vivre de la nourriture de la 
caserne, retombent aisément malades ; ou bien ils demeurent 
* languissans , sans pouvoir fay* e de service pendant plusieurs 

(1) Les sous-officiers, qui ordinairement ont une bonne nourriture , solit 
plus rarement malades que les soldats. 
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sepyines ^ ou bien ils reatenl «n route ^/i la première màrcEe \ 
oW bien y le jour d'un combat^ quamliU /y troqyent ^ ils 
n'on^ pas4' énergie et ^intelligence ^i conTieunent a cette 
circonstance. , Je citerai plus Idin des faits a Tappui de mon 
opinion ; j'indiquerai aussi la câusd de la valeur du soldat 
français-, maïgré^i\ mauvais régime. *' 

En route, le soldat a lesmêlËies vivres qu^en statioli. On 
lui accorde lo centimes de supplément par jour. Cette 
lAdjenotnité n entre pas if f ordinaire. 

L« soldée en campagne jouit encore . des mêmes émolu- 
mcAS^ mais c'est le gouvernement qui fournit les munitions* 
de boudie: aussi retient-on au militaire i5 centimes par 
jour ; le prêt n'est plus alors qpe de 2 a centimes. 

J'ai dit que 1er Soldat, en: g^^ison , consacrait 3o centimes"'* 
par jour pour^son alimentation. Yoici comment sa carte est 
composée , et comment »es repas sont disti^bués : ^ 

X^ matin, a dix heures, il a de la soupe, résultant d'autant 
de demi-livres de viande qu'il y a d'hommes à l'ordinaire, 
c est-à-dîre dix ou douzç; après il a sa ration de viande j qui, • 
toute défalcation faite des os , de la gi*aisse , de la tare de la 
.balance , de la réduction qu'elle éprouve dans la marmite^ 
est réduite a trois ou quatre onces ; k quoi il faut ajouter que 
aeite viande, excepté à Paris, est ordinairement de la plus 
mauvaise qualité^ et que, dans la,pesée ^ il entre la tête de 
l'animal. A quatre heures , on lui sert un plat de légumes , 
accommodés au maigre ou au lard (j.'aî dit que chaque 
ration pesait une once ) ; oti bien ce repas se compose de la 
ratatouille j c'est-à-dire d'm3i.:plat de légumes U'ès délayés, 
parmi lesquels flottent ça et la quelques côtes décharnées de 
veau oii d'un. mauvais mouton. Jamais il n a de rôti. En été, 
éh .hiver, son régime est toujours le même. Nous verrons 
plus loin rinconvénient de cette uniformité. Jamais il n'a 
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un second plat; et ^ si /parfois 'sa sensualilé va jusqu'il 
désirer de la salade >^ faut qu il la paie, que V escouade $^ 
cotise i autrement ce ser^t un à compte pris sur Y^rdimure 
du lendemain^ ce qui n'est pas permis. Pour boisson >.kse9 
deux repas ^ le sold^t:^'^ jamais que de Veau* 

On voit que je n'ai pa&ettcore parlé de Vhal^iUement ni 
du casernement des miUuires ; je n'en parlerai pas dan& ce 
travail, attendu qu'ils sont parfaitement bien vêtus ^ hiefi 
couchés y je dirai peut-être même toûp biem Un soldat doit 
avoir un lit dur, le corps s'y délasse nUeux que sur upilit 
x^ou. iD'ailleurs jl y a trop de différence entre celui-ci et.^ii^ 
lit de camp ; ce changement lui pré^fSu'e du tpaalafife et de&. 
maladies. Le lit de caserne devrait être ungi paillasse seu-^. 
f lement : mais le soldat devrait y eoùcher sëid^ 

En route ^ le r^ime du soldat.n est pas féglé. Il ne pri^nd;* 
d'alimens qujà la haUe^^ qui se fait ordinairement a moitié 
du trajet que Ton doit parcourir ; il mange du pain et boit 
de l'eau 4^ la marre ou da fossé le pli^s voisin^ 9 il n'a pâ&, 
. d'argent , ou s'il n'a pas fait de provisions avant son départ* 
Ordinairement y le matin j il boit la goutté avant de se mettre 
en route y usage nuisible dans toute auu^è'îûirconstance, mai&. 
ici néces^re ^ malheureusement il fj»ut qu'il Y achète ^ au-^ 
trêineiity il«. parcourent communément -^trpis^ ou quate^ 
lieues , la charge sur le dos , sans avoir rien pris^ ^ rétape , 
le soldat e^. un peu mieux , surtout s'il est logé chez Ylia-r 
binant. Outre qu'il;,a un peu plus de sblde^ il est peu dq 
bourgeois j, si pauvre qu'il soit^ qui n'ajoute quelque chose 
k la gamellede^ses hôtes y ou même qui ne les fasse manger 
à. sa table^ à moins .éftpendaut qtQ; le p&ssage des troupes 
danslepays nesoitti^s fréquent; alors le soldat est réduit 4 
sa simple ration^. Quelquefois même it est traité par ceux 
c{ui l^logç^t avecuncdaretéipconcevablej ce qui explique Isk 
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mauvaise conduiie de certains militaires ; et la haine qtiï 
existe entre eux et les bourgeois 7 •'» • 

En campagne^ les choses se passent difiEiér€»iment:;^rien 
n'est réglé , le soldat mange quand il peut et ce qu'il tr<?uVe ; 
les distributions ordonnées parle règlement sont rai^'et 
U*ès irrégulières. Quelquefois on C^itaux soldats des distribu- 
tions^par anticipation^ on leurdonne des vivres pour plu- 
sieurs jours. Cette prévoyance à l!inconvénient dé produire 
la disette; cbaque militaire se dépêche , pour ainsi dire ^ de 
coniommer«ses vivres pour sdléger sa charge ^ de sorte que 
souvent, dès le lendemaidi^l n'a plus riien a se mettre sous la 
dent. Il fout plus de force d'âme qu'on ne pense , a un 
soldat qui a presque toujours f^im^ pour conserver plu- 
sieurs JOINTS une modestç pitance qu'il pourrait souvent 
manger en "un seul. Ce sont les vieux qui ont cette vertu , 
parce qu'ils sont accoutumés à prévoir les privations ; les 
jeunes succombent presque constamixient a la tentation y 
non seulement parce qu'ils ont moins d'expérience , mais 
encore parce qu'ils ^ont des besoins plus exîgeans : aussi ce 
sont les jeunes militaires qui souffi*ent le plus en campagne , 
et dont on perd ^e plus. 

Malgré les dangers ^ les privations, les fatiguée de tous 
genres, les^temps de guerre sont les momens fortunés du 
soldat; il a plus de liberté ; il est affranchi de cette discipline 
sévère qui^ pour être nécessaire , n'en est pas moins diffi- 
cile à su'pporter En campagne , le soldat vit mieux qu'en 
garnison , par des raisons que je n'ai pas besoin d'indiquer^ 
Cependant il ne faut pas croire que le pillage ni la maraude 
soient k l'ordre du jour dans les armées ; mais quelquefois 
on 'ne saurait l'eppêcher ; je dirai plus, ils deviennent né- 
cessaires. Quand un soldat, chargé d'objets de campement 
et d'iirfnes de guerre", harassé de fatigue , épuisé de besoin , 
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. tkà. rien k manger , peut-on lui faire untïrime de prendre ce 
quil trouve de convenal)!^ à son a]limentatiôn ? La première 
loi de» là* nat;||^ n'est^lle pa%de vivre ? Cet homme affamé 
doit^il. attendre dej '^distributions qu*on ne fait souvent que 
luî^^pij^'ettre? Quelle distribution !!!..... Quatid même ^ 
aura-^ir le temps de prépaver les alimens qui lui sont dis-* 
tribués?.... Oh! qu'il est facile de prêchei» 1« discipline, 
et de dire qu'il faut «'opposer a la iharàude en campagne , 
même en pays ennemi. Qui ne sait qf en. temps de guerre 
tous les sentimens sont déplacés ? Tout «st fugitjf , tout est 
irrégulier; l'exiètence elle-même*ii'est'3en; la fatîgiie et le 
tourbillon où l'on se trouve absorbent toutes lés fa'cultés ; 
souvent un seul instinct vous reste, c'est celui de ma/fger.., 
il se manifeste à chaque instant, dans tous les enCiroîfô'ou 
Ton s'arrête..... J'écris ce passage sous l'influence du sou- 
venir de ce que j'ai vu et souffert en Espagne. 

Le plus grand inconvénient qui en résulterait, si on par- 
venait k tenir le soldat au bivouac , souvent dans un champ, 
couché dans l'humidité, parfois sans abri et battu. par la' 
pluie serait de le voir se démoraliser. Dans des^ircoDistances 
critiques assez fréquentes k l'armée , -si vojiis laissez au 
soldat le temps de réfléchir sur sa j^osîtion^^ , il est perdii ; 
et vous j vous n'êtes pas sûr dfrle trouver le lendemain, si 
l'ennemi se présente. C'est ce qui a oecasion^plusieurs fois 
des épidémies de nostalgie doht je parlerai plus^^loin. Le 
seul moyen de prévenir, autant que possible, la marandç 
en campagne , c'est de mieux nourrir le soldat en garnison ; 
c'est ensuite de faire en sorte que les distributions' soient 
régulières, proiftptes et faites^ k temps k l'armée; en un mot, 
c'est de pourvoir aux' besoins du soldat: autrement on ne 
sauvait trouver mauvais qH'i\ y pourvoie lui-même. Les 
mots guerre , otdrey parfake discipline et faim j sont de» 
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mots disparates qui ne doivent pas se trçaver ensemble. 

Le pain de munition s^ait uti «liment salubre si son 
usage était accompagné de c^lui de quelque^ boxons fer- 
mentées; mais'lnangé seul^ ou «vec des ali]|ieBS fades de leur 
nature^ il faugue Testomac^ il est froid ^^ïl est loufj}^ il se 
digère mal, c'est lui qui occasione. des ëpidé||iiÈies de 
diarrhée , de dyssenterie y si fréquentes dans les camps et 
même dans^ les casernJbs , .d'autant^lus qu'il est distribué à 
des li^Qwmes fatigués ^^^1 auraient besoin d'une nourritiire 
qui s'assimilât pour aiilii dire de suite*. Les efforts réitéitb 
que l'estomac est obligé de &ire pom^ triturer une masse aU*< 
mentaire dont la m^èfure partie est formée de substanqpB 
extràctives et tout-À-fait hétérogènes épuisent le resté de ses 
forces; il permet , dé ]Kuerre lasse, aux alimens ^ de passer 
dans les «intestins ^ avant qu'ils ne soient complètement 
digérés; ceu9L*ci, k leur tour, n'ayant pour office que de"* 
distraire de la masse chymeuse le principe alibile , se hâtent 
de s'en débarrasser. 

AssQcié a des alimens très exçitans , ou arrosé d'une cer^ 
taine quantité de liqueurs fermentées , le pain de munition 
serait une bonne nourriture ^ parce que l'homme qui fait'tin 
eX!|&rcice violent a besoin d'une substance alimentaire qui 
résiste" a l'action de son estomac, et qui ramène vers. ce 
viacère las forces qui en ont été <iîstrait6S par un travail 
pénible. Cet individu serait mieui^ nourri , mieux lesté atec 
des mets qu'09 appelle grossiers qu'^vçc des mets fins. Si le 
pain blancvct les végétaux peuvent' convenir au soldat en 
garnison f où il ne fait rien, iU ne sauraient lui suffire en 
campagne pour «contrebalancer le mouvement excentrique 
4ontje viens dp parler. ** . 
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• . B.égiin« de^ soldats dans les (^loqjes. 

n. n'est p^rs toujours vrai de dire^ que le malheur touclke 
plus dejprès que de loin, cafr jusqu'ici on ^ fait plus d'effort» 
pour amiliorer le sort des soldats^-qui gardent^ nos. colo- 
nies que le sort de ceui^^qui restent en France. Cependant, 
quoique leur solde soit- doublée , et tfikid quelques uns même 
aient du pain blanc , ils sont y pour Isr plupart y encore ^ssez 
n^M nourris. A File Bourbon, k Midag^LScar y on distribue 
aux soldats de la viande fraîche cinq fois par semaine y et de 
Ui^iande salée les deux autres jours. ïis quantité est égale à 
celle que l'on donne sur Je continent. Le pain demupftioii 
, est aussi de la même natuise ; mais on a remarqué que ce 
dernier était génëxiaiement malfaisant dans les colonies y sans 
doute en raison des grandes chaleurs qui y régnent , de la 
dép^;i^ition>de substance que le corps y fait y enfin en rai^n 
du^otivementjçxcentrique déjà énoncé. Pour remédie/à cet 
tnpOBvénient y le gouvernement avait accordé ub seizièpie de 
litre' de rhum par jour à chaque soldat ; mais cette boisson , 
di^àrltnauyaise par elle-même , n'étant que du tafia mal pré- 
paré dans le pays, occasione des maladies d'autant plâg 
graves et plu3 fréquentes , que ceux qui ne peuvent ^s en 
£sdce utoge sont obligés de boire de. Teau ; celle-ci est fért 
mauvaise , h ce qu'il parait ; tandis que ceux qui peuvent 
s'y accoutumer en foipd; excès , en raisoïf de ce qu'ils joignent^ 
teurs Rations k celles dé leurs camarades. * 

A la Martiniafuey a la Guadeloupe y k Cayertne , dans., 
toutes lès Antilles et même au Sénégal ^ on donne aux mi-^- 
litaires on demi-litre de vin par jour ; ils ont du pai^blanc , 
en raison de ce^que toute la farine leur arrive de France ► 
Aussi , généraléinient^ lès^ soldats se portent-ils bien mieux 
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dans les colonies que partout ailleurs j suttout ceux qui Kaki-^ 
tent les lieux élevés j et qu'on a soin d'acclimater dans un 
camp destiné à cet^isage^ comme on le faifk la Martinique. 
Malheureusement «e camp tomBe en ruine ; son humidité et 
le délabremeut des baraques reproduisent lés maladies que 
les soins d'un administrateur éclairé avaient su prévenir (i).^ 

Nécessite d'une meilleure nourriture pour les soldats. 

Se priver des choses nécessaires , indispensables à la santé> 
ce n'est pas savoir faire des économies. Si nos soldats étaient 
mieux nourris ; ils seraient mt>ins souvent 'malades, ^^ijlf^- 
gouvernement regagnerait en partie, par les journées de pré- 
sence ce qu'il dépense en journées d'hôpital. En France, il' 
en coûte à l'état 2 francs par jour pour chaque soldat ma-»- 
lad«; dans les colonies, cette allocation monte jusqu'à 4* 
francs 5o centimes. De l'aveu même des médecins militaires ;,' 
la plupart des maladies des soldats résultent de leur mauvaise 
nourriture plus encore que de leurs fatigues. Les irritations- 
gastriques sont surtout fréquentes parmi eux, et piarticuliè- 
rement chez ceux qui habitent les colonies, et spécialement 
l'île Bourbon. Ces affections sont aussi les plus fré(pientea 
parmi les gens du monde ; mais parmi les militaires elles sont 
hors de proportion, par la double raison qu'étant mal nour- 
ris, ils font des excès, et que les alimens dont ils font usage 
sont peut-être plus propres que d'autres a leur développe- 
ment. Ce n'est pas ici le lieu d'exposer des théories médi- 
cales ; mais ce qu'il importe de considérer^ c'est que cette 
maladie ne doit pas être traitée de la même manière chez les 
gens dii civil et chez les militaires, parce que, chez les pre- 

(1) Je tiens particulièrement ces renseignemens du général Monistrol 
qui a passé quinze ans aux colonies ayef le général Decaën, dont il était le 
chef d* état-major. 
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miers^ le mal étant causée le- plas souvent; p^r des alimens 
en excès x>u trop nourçissans, on peut verser leur sang a 
floft et sans danger ;tandU que , chez le «oldat, ordinaire- 
ment maigre, dont le sang est^lair et appauvri, on ne' peut ^ 
lui en soustraire beaucoup- sans T exposer à périr d'at^émie' 
ou à rester long-temps convalescent. Sous ce rapport, ils se 
rapprpchent beaucoup des enfans: les un^ ont besoin de 
tout leur sang pour se développer, et les autres pour/vivre. 

* " . ■ " ■ * 

Du cholera-inorbus. * 

4/lJÛjjfiSt quand il s'agit de santé qu'il convient en temps de 
pâix de se préparer à la guerre, et surtout de se prémunir 
contre les épidémies. Le principal motif qui m'a fait prendre 
la plume est la propagation possible du cholera-naorbus en 
Fràhœ, en cas d'un engagement entre les troupes francaisea 
et les troupes russes. Cette maladie qui consiste, selon mot , 
dans un état convulsif du tube digestif^ depuis son ori^xie 
jusqu'à sa terminaison, se répand, sincfn par contagion, du 
moins pav infection atmosphérique ou empoisonnement 
miasmatique. Ses effets consistent en des déjections rëpitées 
par haut et j^ar bas, qui durent jusqu'à ce que les agens thé- 
rapeutiques les fassent cesser ou que la miori survienne. Ces 
convulsions quelquefois sont si vivres, la conceutration de la 
vitaUté et de la susceptibilité sur le tube intestinal est^quel-^ 
q^eloî^ si rapide et si grande qu'il ne restû^plus assez de pro- 
priétés vitales^ux autres organes pour exister.; ^ai^es&emple, 
jAVL cerveau pour leur envoyer des ordres, ato cœur pour 
leur envoyer du sang, et l'individu meurt en quelques heures, 
rapetissé, replié sur lui-même ; ses extrémités sont fcoides ; 
tout son corps est décoloré •, sort existence, en se concentrant 
sur un poijpit, s'est subjuguée elle-même. Cette maladie est 
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due a Tusage de ndmTais alimefts ; M. Larrey Fa dit le pre- 
mier^ M. DesgeneUes attribûela pe^te à la méme^aùse (i)^ 
M. Keraudren panlage cette opinSoçf (2)7 J'ai émis la inékne 
théorie a roccasioii d'une petite épidémie dte cholerâ-morbiia 
<jui a régné a Paris, en iSaS (3). - .^ . 

:^e docteur Sôknurrer de Stuttgard vîenï de publier un 
travail important sur<;e sujet. Api'M ayoir attribué cet^ ma- 
ladie 4 une cause électro-^magnél£^e, il dit= qu'a ZitU^ 
Jessorcy où le docteur Titler l'a vue commencer, elle apparut 
d'abord chez les Indiens misérables ou qui se nourrissaient 
de végétaux.. Le docteur TurnbuU Christie (4) a éb^erv^à 
Madras^ qu'elle séyissait plus particulièrement contreg|||^ 
troupes qui ifent de longues marches, et surtx>ut le lende* 
main du jour qu'eU^ ont éprouvé beaucoup de fatigues. A 
Déhly j à Jçypour j elle a frappé d'abord les malheureux 
quL'n' avaient même pas de riz a manger. . A \fiaA:oi/^ elle 
attaqua surtout les soldats qui faisaient des excès. Le doc- 
teur Meusnièr, un de mes amis, qui exerce actuellement k 
Tangorod près Odessa, a été témoJi|i de l'épidémie de eho«- 
léra-morbus qiû régna à Bagdad en i8âi. Il ^«attribue la 
cause ^ux cloaques qui infectent presque toutes les rues de 
la ville , ^surtout a la grande quantité de pastèques ou men- 
ions d'eau doubles habitans font usage. 

Cette épidémie, après avoir ravage Bombai, Pondibhéryr^ 
Calcuta ^ a été importée à Manille par des matelots. Partout 
on a observé qu'elle accompagne les armées. A Nagpour^ à 
Aroungabad, à Aumenadgour et . Pow/iaA ^ ^ elle a été 
apportée par les troupes qui voya^aient dans c^te direction. 

(l) Histoire médicale de i'armëé d'Orient. 

(3) Dii cholera-morbus de l'Inde ou mordeçhi. 

(5) Journal urdvei^l des Sciences médicales. ■ - * ^ 

(4) Observations on the nature and treçtementqf choiera , etfi, ;hy TtêrnbuU 
Christie, D. M- Maâras médical establishment. 
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« 

E^e s'attache surtour aux ^iramdes populations : nous avions 
donc lieu de craindre- à Paris ée terrible fléau. 

oans vouloir ici étsfl^ir un mode Ae ts^aitement, je dirai ^ 
puisque tout le Inonde est intéressé k le savoir, et qu'une 
cominrissîon^ç^ être formée au sein de l'Académie de mé- 
decine pour recueillir l'opinion datons les médecins suF€e 
sujet 'y (pie j ^d'après ce cjîie j'ai vu dans l'épidémie de Pari^ 
les o'piacés-^^ et particùnèrement l'acétate de morphiâé, ad- 
nûnistré a l'intérieur on appliquéjSur la peauj combiné diver- 
sement^ modifié et approprié aiïx cîrconsjailfces, m'ont paru 
le meilUur. ren^ède. Mans il importe surtout de prévenir le 
^Ij^teppement de cette maladie dan^ nofliaVwrés. Le premier 
moyen, celui qui découle naturellem:e»t 'de ce qu'on vient 
de lire, c^est de mieux nourrir nos soldats. On ne sait pas 
assez dansle i|ionde que deux lois^ puissantes régissent l'éco^ 
^omie, qîîè deux courans servent à entretenir la vie. L'une 
est l'absorption : elle s'établit de la circonférence au centre. 
L'autre- est l'exhaltatio» : celle-ci s-exerce lia centre a la 
péripbérfe. du 0orps. X'tfbsorption a pour but de, s'appro- 
prier ie»^^piMééi4es noiirrisçantes qui sont autour de nous ; 
e^e qui se lait a la peati*est desti9éè k-reïnplacer celle qui 
se ftrit I1 IHptÉiîeui^-sttr fe tubedîgfeshf> et a la suppléer. 
Quelquefois la naturelle tj^ompey /oubieh , (fband l'économie 
est aftamée, elte^s^en^^^iatfe iii^^^iitt^n^nt des molécules ré- 
pandues Jtsmîs Tair^' C'est alor> qâ^fl^ a danger de maladie | 
et qxi^lesmia^SBie& délétères pénétrent dams l'organisme. Le 
nioyen dteiis'>Bn. pr^erver, c'est de se vêtir cbaudemei^ et 
proprement^ ensuite d'établir, du centre a la cireonfëreuçe , 
des. courans de^felct^e, :et de fournir a la dépense par une ali- * 
mentation succulèâ^'spus un petit volume, et par l'usage 
modéré de4(tiè)queS;boi;$sôns stimu]|j^ntes. toutefois , ce ré- 
gime a besoin d*êtrcj'*inodifié selon les individus et les cîr- 
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constances ;- mais^ ][k>ur nos «soldats ^ris en masse , je ne 
balance pas a conseiller une» meilleure i|purHture. Je v^ai 
plus besoin de preuves pdUr con^^ncrè qu'elle est indis- 
pensable. 



■» 



* Des vivre/ qu'il convieinlràit de donner aux soldats. 

On ,ne peul*bien vivras sans fiâre de la dépense. U At 
peut-être dans l'intérêt du gouvernement de bien nourrir 
ses soldats et de veiller à leu^^s besoins , poumcju'ils soient 
forts et fidèles/ en temps de guerre comme on temps de paix. 

Afin que nos soldats fusi^nt mieux nourris, il faudryt 
les mieux rétribuer, et les chefs de corps devraient faire 
mettre à tordinaire toute la solde allouée par le gouvemS- 
ment a cet effet, D conviendrait xrue les soldats eussent de 
la viande deux fois par jour, et cgie leur régime ne fut pas 
le même dans \outes les saisons! Il faudrait, aussi qu'ils 
eussent à leurs repas du vin ou toute autre liqueur fermentée. 
On peut faire en quelques jours, et dans tous les pays, une 
espèce de petite bière qu'il serait bon d'adopter dans les 
camps. Quant au pain , le soldat en a assez. Je ne voudrais 
pas non plus qu'on lui donnât plus de 5 centimes de poche 
par jour: a uti individu dont on^révient tous les besoins 
l'argent est inutile 4 il serait d'ailleurs pour lui une occasion 
de trouble et désordre. Mais il doit être convenablement 
nourri, ne fiit-ce que pour lui 6ter le prétexte de 
se plaindre et de déserter , il a même le droit de l'exiger , 
puis qu'on attend de lui des services. ' 

Chi est souvent étonné de la haine, ou plutôt de l'envie 
que portent communément les militairéls aux bourgeois: 
c'est que les premiers voient Continuellement dans ceux-ci 
des individus qui ont toutes leurs aises, et qui ne leur 
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tiennent aucun compte des sacrifices de tous genres qu'ils 
font pour la conservation de J'ordre et de Tintégrîté du terri- 
tofre; c'est que lès bourgeois-, à leur tour^^ne sontaccou-* 
tumés à voir dans les militaires que des instrumens de 
gène et, d'oppression. Il suffirait, pour faire cesser ce malen- 
tendu , de mettre ces deux êtres de la même famiHe au même 
niveau: c'est-k-dire que nos soldats, mieux nourris^ n'en- 
vient pas la poule au pot du paysan. Alors le militaire^ 
protecteur uaturd, mais temporaire, du laboureur, n'ou» 
blierait pas qu'il Ta été lui-même, et que celui qui aujour* 
d'hùi l'iîéberge , lé paie et le loge , a porté naguère le même 
Uabit que lui; celui-là, en outre, s'en ressouviendrait au 
besoin, et de la sorte on créerait a la France une puissance 
morale qu'aucun ennemi ne pourrait vaincre. 

Moyens gënéraurJe ne pas aogpnenter les dépenses de l'ëtat, même 

en rétribuant mieux les militaires. 

Généralement on est plus riche par ses écotiomies que 
par ses revenus, et s'il est deVintérêt d'un gouvernement que 
tous les citoyens qui le composent soient occupés, il est du 
devoir de ceux qui l'administrent que i'argent des contri- 
buables ne soit*pas inutilement dépensé, ni consacré h des 
objets d'un vain luxe. Il est permi^de présumer que, si on 
supprimait les doubles emplois, si on extirpait le cumul, 
si l'on réduisait la lista^civile à de justes bornes, si l'on dimi- 
' nuait les nombreux étals-majors , le traitement de quelques 
hauts employés, etc. ; si les conseils de préfecture ne votaient 
plus de fonds que pour des monumensou desétablissemens 
utiles, on trouverait peut-être le moyen non seulement de 
mieux nourrir nos soldats sans augmenter les contributions, 
mais encore de faire des économies. Celles-ci ont sans doute 
été négligées pj^rce qu*elles paraissent insignifiantes; mais si 

TOMBXIIII. JUIN IS.'tl. IS 
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elles étaient bien. appréciées et sagement exercées, elles pfo-* 
iluiraient des sommes énormesi, surtout^ on y joignait le 
produit du travail de nos bons soldats., dont je me propose 
de démontrer T utilité. 

Je n'avais d'abord en vue, dansée travail, que l'améliora- 
tion d'uneclaSse d'hommes avec lesquels j'ai assez long-tetnps 
vécu; mais j'ai pensé qu'on nci^troiiverait pas sans intérêtquel- 
qucs réflexions qui m'ont été suggérées par ma position et 
l'immense étendue de mon sujet, et par son importance pour 
le boolieûr et la stabilité dç la France. ' 

Je ne crains donc pas qu'en me voyant pénétrer h fond la 
question qui m'o^ccupe, on me fasse le reprocîie de sortir de 
mes attributions médicales. Un médecin doit savoir autrp 
chose que de reconnaître la fièvre: celui qui né sait que cela 
ne sait rien, et celui qui sait autre chose sait aussi tater le 
pouls. D'ailleurs il est des maladies qui affectent les empires 
et que les médecins peuvent guérir. J'ai pensé aussi que ce- 
lui qui s'ojtScupe sans relâche des lois de l'organisation des 
hommes pouvait également avoir des vues utiles pour l'or- 
ganisation dos sociétés, qui ne peuvent être autres, en défi- 
nitive, que Texpression du besoin et de la tendance deshom- 
mes en particulier, si l'on veut qu'elles soient durables. Je 
ne cliercherai point à pénétrer l'astuce de la politique. Les 
hommes qui s'occupent des sciences cherchent le vrai, et 
c'est dans le vrai dorénavant que doivent se trouver le bon- 
heur et la tranquillité des peuples. 

Par exemple, je ne me suis jamais rendu compte pourcjuoî, 
presque de tout temps, les souverains ont été en hostilité 
avec leurs sujets ; pourquoi ceux-ci se refusent presque tou- 
jours k payer les subsides <ju'ils doivent raisonnablement à 
ré(at : c'est apparemment , que les peuples se sont aperçus 
de bonne heure que le fruit de leur labeur et de leurs priva- 
tions était employé a autre chose qu'a leur bonheur com- 
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mun ; autrement ils se fussent empressés d'y coopérer de 
tous leurs moyens, comme ils s'empressent aujourd'hui de 
seconder de toutes leurs forces, ou du moins de tous leurs 
vœux, les nations, même très éloignées, qui combattent pour 
leur indépendance et leur liberté. Il y a dans l'esprit des na- 
tions des lois instinctives de sympathie qu'on ne connair 
pas assez , mî\îs qu'il conviendrait pourtant de connaître 
pour les bien gouverner. 

Quand on pense que les prodigalités des temps passés ont 
occasioné notre fjônc actuelle, on est en droit de se deman- 
der il quoi a servi ce luxe démesuré des cours, dont le moin- 
dre inconvénient a été de corrompre les mœurs des villes. 
A quoi servent aujourd'hui Versailles et Trianon, dont le 
luxe orgueilleux a commencé la i\iine delà France? A quoi 
servent Fontainebleau, Rambouillet, Bagatelle, tous ces 
châteaux royaux qui né sont plus habités que par des gar- 
diens salariés par l'état? Les seigneurs de la féodalité avaient 
du moins le bon esprit de faire des leurs des places fortes. 
Marly est détruit; Ghambord, qui a occupé quinze cents 
ouvriers pendant trente an$, tombe en ruines. Le temps 
semble partout s'efforcer d'effacer ce qui fut'construit sans 
but utile. *■ 

On aurait tort de croire ccpend«nnt que je veuille insinuer 
qu'il faut détruire ces édifices. J'interroge seulement le passé 
pour avoir des leçons sur l'avenir ; je voudrais qu'on prodi- 
guât moins l'argent des contribuables , et qu'il s'en trouvât 
du moins pour mieux nouriir les soldats. 

Je sais bien que les beaux-arts élèvent l'ame ; je sais même 
que le luxe , aussi bien que les tournois , a policé les mœurs 
et détruit la féodalité. Mais ici je n'en blâme que l'excès, ou 
du moins l'emploi mal entendu. Si, au lieu des superbea 
inutilités que. je viens de faire conBaUre^ on eût consacré la 

17. 
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somme qu*elles ont coûté a faire creuser des égoùts , à aplat-^ 
îiir les boulevarts , a élargir les mes , a assainir Paris , on 
pourrait aujourd'hui employer ailleurs les fonds qu'on est 
obligé de voter pour cet usage. D'un autre côté, je crains 
véritablement qu'on ne s'abiise sur les avantages que pour- 
rait tirer une nation de la culture des beaux-arts et de l'in- 
dustrie; on les a du moins exagérés. Il est urgent, ce nie 
semble, de se.nourrir avant de se vêtir avec élégance et de se 
loger avec luxe. L'industrie la plus nécessaire, c'est l'agri- 
culture ; l'instrument le plus utile , comme le plus ancien , 
t'est la charrue : il me semble donc qu'il serait nécessaire 
d'encourager cet art avant de penser aux autres. Nous avons 
un surcroît de.population ; il faut le nourrir, et de plus l'oc- 
cuper^ si nous voulons^ être. tranquilles. Ce n'est ni l'indus- 
trie manufacturière , ni la guerre qu'on projette , ni même 
l'exportation" de quelques familles à Alger, qui peuvent nous 
en débarrasser •' ce sont les cHamps. Quoi qu'on fasse , le 
malaise où nous sommes durera^ les révolutions parmi nous 
se renouvelleront jusqu'à ce que le gouvernement ait bien 
senti la nécessité de changer la direction des esprits de la 
nation , et ait opéré ce changement (i). 

Les villes et les grandes réunions, d'hommes, ai -je dit, 
ontproduitrindustrie, celle-ci a donné naissance au luxe et au 
goût des choses futiles. La mauvaise direction imprimée aux 
esprits par ces deux causes a produit , surtout en France , 
un effet remarquable : de proche en proche on a rougi des 



(i) Il est curieux de voir, dans l'histoire des peuples, que le despotisme 
a été la cause la plus directe de leur liberté : à l'origine des monarchies, 
chaque seigneur féodal s'efforçait de rassembler dans des villes ses sujets, 
pour inieiix les asservir et pour résister aux attaques du dehors. Ces rassem- 
blemens'^ont produit l'industrie , celle-ci la civilisation ; cetfe dernière le 
$cnlim«Dt de Tindépendaiicc et de la liherlé. 
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professions agricoles et mécaniques ; les cultivateurs out 
voulu que leurs fils fussent ouvriers horlogers , bijoutiers , 
lampistes; ceux-ci ont désiré que les leurs fussent ayocats^ 
sav^ansy chimistes^ médecins : de sorte qu'aujourd'hui nou§ 
avons des lampes pour vingt ans^ des bijonx, des pendul^ç 
pour quarante, et des avoOats, des chimistes et des médecins ' 
pour en fournir k toutes les nations du globe. Cet inconvé- 
nient est réel et très grave : il nous oblige à redescendre en 
quelque sorte toute l'échelle intellectuelle, oest-h-dire h- 
mieux la monter pour avoir la tranquillité. 

On se tromperait cependant si on me supposait l'intentioç 
de comprimer ou même de gêner Içis dispositions naturelles 
de chacun. Outre qu'on n'y parviendrait pas, l'expérience 
l'a prouvé, cela ne serait pa$ juste. Mais les gouvernençiens 
éclairés doivent diriger l'esprit dès peuples. C'est parce qu'au- 
cun souverain de l'Europe n'a pu le faire, que noussoipçies 
témoins de ce qui se passe, des mécontentemens partiels qui 
s'expriment par une conflagration générale. Encore une fois 
nos champs sont déserts , il faut les cultiver. 

Je ne prétends pas que ce soient les habitans actuels de 
nos villes qu'il faille envoyer travailler à la terre , mais je di^ 
que c'est la direction qu'il convient de donner à la popula.- 
tion de nos cités. On le peut par des encouragemens de toutes 
sortes (i). Il ne faut pas non plus oublier que, si les villes 
ont produit la civilisation, et par suite le besoin de la liberté, 
ces aggrégations d'hommes sont des foyers de corruption^ de 

(l) On m'a cité un individu qui a offert dernièrement au ministre de l'ii^ 
térieur, moyennant une petite somme, do faire connaître un procédé par- 
ticulier d'engraisser les terres avec économie et beaucoup d'avastages. Oa 
lui a répondu qu'il fallait qu'il prît un brevet d'invention ; mais, attendu 
quç cette personne n'a pas le moyen d'en faire la dépense, il est probable 
que le procédé restera inconnu , ou peut-être mémo qq'il sera perdu. 
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misère et de désordres. Tel ouvrier, par exemple, qui meurt 
de faim, conspire aujourd'hui parce qu'il n'a pas d'ouvrage, 
se débauche parce qu'il s'ennuie, serait un homme paisible 
s'il était occupé à l'agriculture; telle femme qui sera ce soir... 
serait une bonn^e mère de famille; ces deux êtres, au lieu d'être, 
l'un le tourment de son pays, l'autre la honte de son sexe, 
seraient ensemble contens et bien nourris s'ils étaient restés, 
avec leur père , à travailler aux champs (i). Pourrait -on 
penser pour cela qu'ils seraient moins estimables ? Que ce- 
lui qui oserait le présumer aille consulter le livre des écrous : 
il verra que la plupart des malfaiteurs, des vagabonds, des 
filles publiques, des condamnés pour dettes, sont des ou- 
vriers, de petites fillettes, pour qui le luxe est devenu un 
besoin; ou des hommes peu instruits, qui ont voulu faire 
fortune vite, parce qu'ils se sont aperçus que c'est surtout 
elle aujourd'hui qu'on honore. 

Pour imprimer une meilleure direction à l'esprit de la 
nation, il conviendrait, ce me semble, d'encourager Tagri- 

I 

(l) Le syslèiiic de concentration suivi Jcpuis rétablissement des monar- 
chies doit être abandonné : il a produit son fruit, V indépendance et la liberté. 
li est à craindre, si on le suivait plus long-temps, qu'il produise l'cfTct con- 
txaire. Un homine qui sortirait de In foule pourrait nous afiscrvir ; cela nous 
est déjà arri\ é. Il faut autant que possible disperser les hommes sur la sur- 
face de la France : pour avoir inéconnu ce besoin., la révolution de 1789 * 
manqué son but, Bonaparte nous a tirés de l'anarchie, mais en nous met- 
tant une main de fer sur l'épaule. Pour éviter de nouveaux malheurs, outre 
le moyen que je pn>pose, il faut bien se persuader que l'état de trouble et 
d'agitation où se trouve actuellement la France n'est pas de la faute de Char- 
les X: la foudre qui l'a frappé en eût aussi l>ien frappé un autre, seulement 
peut-être un peu pUis tard. Ce n'est pas non plus la faute de Louis XVIII. 
C'est la marche naturelle des choses, le résultat du liesoin de liberté et d'in- 
dépendance relative, et du mauvais esprit des souverains de se laisser tou- 
jours déborder par l'opinion des peuples, au lieu de marcher à leur tête : 
vouloir les comprimer, c'est vonloir emprisonner la vapeur. 



\ 
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ciillure (i) de préférence à rindustrie manufacturière ^ 
momenlanémeut surtout. 

Quant au commerce, qui ne peut être considéré que comme 
l'expression de la richesse et de la prospérité d'une nation , 
il est k craindre qu il ne reprenne réellement que quand les. 
productions de notre sol dépasseront nos besoins : alors, 
nous serons obligés de les exporter au loin. Userait à dé-, 
sirer aussi qu'on instruisit leshabitans des campagnes, non 
qu'on leur apprît la mythologie, ni a faire des vers; mais 
qu'on les entretînt de choses utiles et sérieuses, dût -on faire 
jiour eux des livres exprès, dans le genre de celui intitulé- 
Simon de Nantua^ comme il serait k désirer qu'on en fît pour 
les soldats dans le genre de celui de Piqrre Giberne, Ou 
aurait l'avantage , dans les deux cas , de corriger en partie Ifi 
légèreté naturelle de la nation, et de lui suggérer des idées 
positives. Je ne voudrais pas non plus qu'on négligeât la 
religion, sans laquelle il i^'cst pas de probité [larmi nue ccr-. 
taine classe d'hommes. 

De la cause de la valeur du soldat français. 

Les bons arbres poussent de^ souche *, les grands hommes,, 

( 1 ) On a remarqué que dans le petit duché de Wurlcniberj» , qui a 637 licuc& 
carrées, qui j(;ontienl au plus un million et demi d'habikins, on accorde 
800,000 fr. d'encouragement à l'agricullure ; tandis qu'en France, qui a 
SO,5l8 lieues carrées, qui est couverte de oO millions d'habitans, le gouver- 
nement accorde pour le même objet 70 ou 80 mille francs: ce qui fait dans 
le premier cas 1,000 fr. par lieue carrée, el dans le second seulement % 
liv. 1 5 sous. 

Ce serait le lieu de dire ici, pour remédier à. cet abus, qu'il conviendrait 
de laisser plus de pouvoir aux préfets el surtout ahx maires, et qu'on ne fût 
pas obligé, comme cela est arrivé tant de fois, d'attendre plui d'un aii du 
ministre de l'intérieur la permission de relever un pont qui élait quelquefois 
la seule voie de communiratiou cnln; deux'villcs. Mais c«la m'éloigncrait:, 
trop do mon suj<.'(« 



âSo fissÀi Sun LÀ 5éces$iïÉ 

ceux distingués dans tous les genres ^ les hommes de génie ^ 
sont presque tous sortis des rangs les plus oj^scurs. On ne 
tient pas compte, en général, de certaines conditions qui 
produisent de grandes clioses ; en France, on donne trop a 
à la forme, et pas assez au fond, moins qu'autrefois cepen- 
dant, quand les rois, surtout ceux de la dernière race, 
donnaient eux-mêmes Texemple de Tinsouciance et de la 
frivolité. La valeur du soldat français tient évidemment k 
son organisation propre, a sa vivacité naturelle , à la prédo- 
minance d'action du système nerveux cérébral sur les autres 
fonctions de son économie , si remarquable chez les habî- 
lans de la France. Parmi ceux-ci, les plus petits, les plus 
maigres , les plus irrilables , ne sont pas les moins valeuï*eux. 
De là , sans doute , la supériorité de notre infanterie sur 
celle de toutesles nations , et même sur notre cavalerie , sur 
la grosse cavalerie surtout , pour laquelle il faut des hommes 
de plomb, qui agissent, comme* leurs chevaux, par leur 
ppids plutôt que par leur intelligence. La disposition phy- 
sique et intellectuelle du soldat français assure donc encore 
à la France de perpétuels succès dans les batailles , a moins 
que quelques généraux imprudens ou inexpérientés ne les 
risquent dans une affaire, ou ne les compromettent par d'i- 
nopportunes*attaques et de mauvaises manœuvres. On a dit 
que Bonaparte ne savait pas faire une retraite : il ne le pou- 
vait pas avec Jes soldats qu'il commandait. Il n'y a que 
ceux qui ne se sont jamais trouvés dans une action qui peu- 
vent tenir ce langage. Qui ne sait qu'une bonne retraite doit 
s'effectuer en ordre et a pas compté*, et que le soldat par 
conséquent qui est le plus propre a remplir ce service est 
au^si celui qui convient le moins pour marcher en avant. 
Quand on engage un combat , le but est de vaincre , et non 
de , reculer j une bataille^ une fois commencée doit être 



*■ . 
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gagnée : tant pis ponr celui qui tombe. Un général en chef 
ne doit pas considérer ceis détails; c'est une règle d'arithmé- 
tique qu'il a dû. faire auparavant: il faut qu'il arrive a son 
but, coûte que coûte. Dans' une bataille, ce n'est pas seule- 
ment le plus courageux qui gagne , c'est aussi le plus opi- 

. niâtre. La cause donc qui fait que les soldats français ne 
savent pas marcher en retraite explique précisément pour- 
quoi ils sont soilis vainqueurs de tant de' combats. Cette 
effervescence que Ton remarque en eux , c'est le sentiment 
profondément senti du bien qu'ils doivent attendre. Que 
dans une marche rétrograde par exemple , après une défaite 
même et quand il y a beaucoup de désordre , l'ennemi se 
présente pour les empêcher de parvenir là où il se sont 
promis d'arriver, à la vue d'un obstacle et du danger vous 
voyez les plus insurbordonnés se réunir, se ranger en ligne, 
se soumettant a un chef qu'ils méconnaissaient l'instant 
d'auparavant, marcher au combat avec la même audace, le 
même courage, la même intrépidité que d^ns les plus beaux 
jours de victoire. Mais ensuite a-t-il vaincu, il reprend son 
indiscipline première, sa marche est errante et volontaire ; 
a peine en retient-on quelques-uns pour faire une arrière- 
garde. Dans la retraite de Leipsick , où il régnait un grand 
désordre, l'ennemi se présente a Hanau, à clies^al sur la 
route. Nos soldats avaient le désir de rentrer en France; il y 
en avait parmi eux qui ne l'avaient pas vue depuis quinze ans. 
En quelque heures les régimens se forment ; l'artillerie, que 
Ton croyait toute prise ou du moins dispersée, se trouve; une 
armée, en quelque sorte, s'improvise. Des cavaliers démontés 
s'emparent des chevaux des gardes d'honneur malades , les 
autres sont admis dans les rangs des grenadiers de la vieille 
garde , tout le monde marche au feu sans s'inquiéter de l'u- 

' niforme, ni du numéro attaché au schako du soldat qui*est 



282 ~ * ESSAI SUR LÀ JV'ÉCËSSITÉ 

à côté de lui ; on se bat avec opiniâtreté.; et , en quelques 
heures, Farmée bavaroise y qui nous était bien isupérieure en 
nombre, fut con^plètement battue et culbutée dans le Mein^ 

J'ai dit que la cause de la valeur des Français était dans 
leur organisation ; celle-ci résulte du sol , du climat oii ils 
sont nés, delà manière dont ils sont nourris, du mode de 
recrutement de l'armée , de la discipline qu'on y observe , 
du genre de punitions qu'on inflige, etc. Ces considérations 
étant pli;is médicales qu'administratives , qu'il me âoit per- 
mis de les passer en revue , puisque d'ailleurs elles ont pour 
but de prouver notre perpétuelle valeur : il est doux, à un 
vieux soldat de penser que son pays ne sera plus vaincu, et 
que les cendres de son corps mutilé ne seront pas foulées 
par un Autrichien ou par un Russe. 

. Si l'homme est tout entier dans son organisation , celle-ci 
est également influencée parle climat, la nourriture qui l'en- 
tretient , les agens extérieurs qui l'entourent. Il est hors de 
doute, par exemple, que la nature des alimens influe sur la 
volonté et la détermination autant que sur les forces phy- 
siques : ainsi le vin et les autres boissons fermentées, dont la 
plupart des habitans de la France font usage, ont probable- 
ment une grande part à leur caractère jovial et a leur hila- 
rité naturelle. Je dis le vin, parce que je suis assuré que les 
liqueurs alcooliques, même très étendues d'eau, sont nui- 
. sibles à la santé du corps aussi bien qu'elles épuisent les fa- 
cultés de l'esprit. 

I^âge dans lequel on recrute nos soldats est également 
favorable a leur intrépidité : à vingt ans tout e§t beau. 11 
convient donc de donner aux jeunes preux dont la France 
se couvre en ce moment de quoi soutenir et développer cette 
disposition innce, et pour compléter, si je puis m' exprimer 
aiiisi, leur corps qui n'est encore qn'cl)auché quand ils sont 
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appelés sous les drapeaux. De plus, il faut ajouter que la> 
nourriture que Fon prend dans les casernes est généralement 
inférieure en qualité à celle que l'on a dans les plus pauvres 
chaumières , et que , par sa nature , elle est plus propre k 
énerver le courage qu'à en donner. 

. Le mode de recrutement de l'armée et le service limité de 
nos troupes contribuent aussi a leur bravoure. Les gouver- 
nemens surtout ne sauraient trop se persuader qu'oïl obéit 
avec facilité même aux lois les plus dures quand elles soût 
équitables. Il est sans doute fort pénible à un jeune homme, 
quel qu'il soit, de quitter sa famiHe pour servir l'état ; mais- 
quand il sait que c'est seulement pour un temps donné , et 
que d'ailleurs c'est une dette qu'il acquitte, il se résigne, et 
il n'en devient souvent que plus gai, ce qui augmente sa 
valeur et son courage. Le contraire souvent a lieu chez le 
soldat mercenaire , qui est enrôlé pour toute sa vie et sou- 
vent par surprise. D'un autre côté , il y a des inconvéniens 
a n'avoir jamais que de jeunes soldats dans les rangs. J'en 
parlerai plus loin. 

La discipline adoptée dans nos armées concourt également 
à la valeur de nos militaires. Par des puni lions physiques on 
ne les avilit point, on ne dégrade' point leui» intelligence ; au 
contraire , en ne les privant seulement de leur liberté què^ 
quand ils commettent des fautes, on leur -en fait scnlir le 
prix et naître le désir de la conserver par une bonne con- 
duite. Pourquoi faut-il , d'un autre côté, que la manière dont 
on les nourrit provoque pour ainsi dire leur indiscipline? Un 
individu mal repu se sent malgré lui poussé du désir de 
prendre des boissons ou des substances stimulantes : de là 
sans doute les excès oii toml)ent fréquemment les soldats, 
et l'usage généralement répandu parini eux de mâcher ou 
de filmer du tabac. Le travail et une alimentalion meilleure 
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détruirait à coup sur les vices humilians et les mauvaises ha- 
bitudes qui usent plus les. kommesqueie service des caHips: 
Je citerai un fait qui prouve k la fois la nécessité qu'il y à 
de oourrir mieux les troupes, et l'effet que produit une 
bonne nourriture sur l'esprit des soldats. En 1809, en Italie, 
le 102^, dont je faisais partie, avant d'entrer en campagne, 
revenait du royaume dè'Naples et delà Calabre, où il était 
bien nourri. Aussi la force et la santé de ses hommes en fai- 

. saientun desplus beaux régimens de l'armée. Aprèsles affaires 
de Pordenoneet de Cecilia^ où nous avions été repoussés, 

• nous prîmes notre revanche sur les hauteurs de Caldiero et 
au passage de /a Piat^a ; l'ennemi, qui résistait, fut obligé 
tout à coup de se retirer, par suite àes succès que l'empe- 
reur avait obtenussur le Datiub.e. Tant que nous marchâmes 
sur le territoire italien, où on'pouvait se procurer une bonne 
nourriture. Tes soldats étaient ^ais et dispos; ils pestaient^ 
mêijie que la fuite précipitée des Autrichiens les empêchât 
d'en venir aux mains. Mais, dès que nous eûmes pénétré 
dans la Basse- Au triche , dans la Cdrnîole et la Carintkie, où. 
ils né trouvaient plus que de Teau ou de la petite bière, du 
du mauvais lard et des pommes de terre , leur ardeur guer- 
rière s'apaisa; plusieurs d'entre eux ne pouvaient plus suivre 
l'armée; et, sans le vin de Hongrie et de Tokai que nous 
trouvâmes aux etivirons de Raab , il est probable que cette 
bataille n'eût pas été gagnée par nous. Il s'est passé un fait , 
a cette occasion, qui se rattache a mon sujet, et qui honore 
trop l'armée française pour que je lé taise. La bataille de 
Raab eut lieu le 1 4 juin ; le i3, et quelques jours aupara- 
vant, notre division se trouvait campée entre les vignes de 
Czanack et la route qui conduit à Papa, Les soldats avaient 
trouvé du vin dans les caves que l'on remarque sur cette 
côte. Le colonel Expert^ qui comnjandaitle régiment, s'aper- 
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cevant qu'il lui manquait beaucoup de inonde, et que depuis 
deux jours seè soldats presque tous Angevins ou Bas-Bretpps 
ne deg^maie/if pas, mît à l'ordre du jour, la veille ducoihbàt, 
que celui qui serait i^^re le lendemain n irait pas au feu. O 
pouvoik'magîquedela gloire et du devoir profondément senti ! 
au moulent d'en venir aux mains, il ne manquait pas un seul 
homme à l'appel, pas iln n'était ivre. L'action dura seulement 
six heures ; l'armée autrichienne fut coinplétement battue , 
et la place de Raab se rendit immédiatement. Les bulletins 
de l'armée ont dit dans le temps si le, 102® s'était bien battu. 
Enfin , il est encore une cause puissante de la bravoure de * 
de nos soldats : c'est leur intelligence. J'en parlerai en trai- 
tant de l'effet de l'alimentation sur le physique et le moral 
des militaires. 

De Turgence de faire travailler les troupes en temps de paixé 

m 

L'oisiveté énerve le corps et appauvrit l'esprit. Les soldats 
romains travaillaient ; ils étaient presque tous maçons. Plu- 
sieurs antiquités de la France, et même de Parisi, attestent 
la solidité de leurs constructions. Quelques soldats de l'an- 
cien régime travaillaient aussi^ mais seulement dans les 
villes; ils contribuaient au développement de l'industrie, et 
préludaient ainsi à l'établissement de la liberté que ceux de l'ère 
nouvelle sont chargés de défendre et de nous conserver. Sans 
qu'il soit nécessaire de refroidir le génie de la nation pour 
les beaux-arts, ni même de ralentir Ses dispositions pour 
l'industrie, ilsuffirait peut-être de faire travailler les troupes 
pour récupérer avoc bénéfice les dépenses auxquelles dpit 
nécessairement entraîner le projet que je propose. Son accep- 
tation promet , ce me semble , des avantages immenses, non 
seulement pout la santé du soldat, mieux discipliné en temps 
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de paix, et plus fort et plus brave en temps de guerre, mais 
encore dans Tintérêt de l'état. Ce dernier trouvera ainsi le 
moyen d'entreprendre et d'aclievçr des travaux qui jamais 
n'auraient eu lieu sans cela. 

Je conçois que naguère encore on ait eu intérêt à tenir les 
soldats éloignés des citoyens : ceux-ci po uvant à chaque in- 
stant se fatiguer et s'insurger contre le despotisme du chef 
de l'état, ce dernier avait besoin de trouver immédiatement 
à ses ordres des hommes dévoués et toutprêts à agir, et qu'il 
tenait, a cet effet, dans l'inaction^ parqués dans les casernes. 
Mais aujôilrd'liui que les soldats sont tous citoyens , qu'ils 
n'ont plus d'autres intérêts que ceux de la société^ il ne saurait 
y avoir d'inconvénient à les laisser communiquer et à les faire 
vivre avec les habitans des villes et des campagnes, d'autant 
plus qu'ils ne seront jamais tentés., sans doute , de seconder 
les insurrections populaires, pas plus que de se dévouer au 
service d'un seul homme (i). 

S'il est urgent de faire travailler les soldats , il est également ' 
nécessaire de les instruire, d'autant plus qu'en changeant de 
garnison, ils sont susceptibles de parcourir et d'habiter succes<- 
si vcment tou tes lesparties de la France. Alors ils propageraient 
partout le goût du travail et des choses utiles. ^Véritables 
moniteurs universels et ambulans, ils enseigneraient aux 
hommes ce qu'ils devraient tous savoir, cultiver leur sol après 

(i) Si cd dernier malheur nous menaçait, il y S lieu de croire qu'il ne se- 
rait que temporaire; après une horrible anarchie, ^a France serait proba— 
Llemcnt divisée en étatâ confédérés, vers lesquels d'ailleurs toutes les 
nations tendent sans s'en apercevoir et malgré les rois : cette forme de gou- à 
vernement est le complément de la civilisation, vivre à l'oml^re du travail 
et'dc l'instruction , et le plus près possible des autorités locales. La France 
alors aussi ne pourra plus être subjuguée. Mais il faut que les peuples y ar- 
rivent lentement , avec le progrès dos lumières ; autrement ils bâtiraient sur 
le sable. 
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que leur valeur a su le défendre. En occupant ainsi les sol- 
dats en temps de paix , on les rendrait utiles a leur conci- 
toyens ; et /quand leur temps de service serait fini, ils ren- 
treraient dans leurs foyers,- paisiLles , amis de Tordre, 
prêchant les mœurs et le travail par l'exemple , instruits des 
usages et coutumes des pays qu'ils ont visités ; et non pas , 
comme aujourd'hui , des hommes souvent énervés, épuisés 
par l'oisiveté et la débauche, sans état, presque toujours 
embarrassés d'eux-mêmes, et n'ayant quelquefois d'autre 
ressource que de se inettre garde-chasse ou de faire un nou- 
veau congé. 

Je proposerais encore, comme moyen puissant d'éct)nomïe 
et pouvant concourir au but que j'indique , de diminuer le 
nombre d'hommes présens sous les drapeaux, et, si une ar- 
mée considérable est jugée nécessaire à la France, de n'en 
conserver, pour ainsi dire, que les .cadres, et de renvoyer 
le plus grand nombre de militaires dans leurs foyers. Hà y 
travailleraient, y continueraient h apprendre des états, en 
même temps qu'ils seraient exercés chaque dimanche auxma- 
nœuvres et à la discipline militaire , afin d'être toujours en 
mesure de vaincre si notre territoire était menacé. 

En disséminant ainsi l'instruction et le travail , on met- 
trait la France à même de se passer de ses voisins ; chaque 
houime pourrait, pour ainsi dire , se suffire h lui - même , 
d'autant plus qu'ayant moins de goûts frivoles, i il aurait 
moins de besoins. D'ailleurs on éviterait la formation des 
grandes villes, aussi funestes aux mœurs qu k la liberté. En- 
fin on atténuerait le luxe nécessiteux, qui fait aujourd'hui 
notre tourment et notre gêne. - 

Pour faire travailler le soldat utilement pour lui et pour 
toute la France , il serait peut-être convenable que les ca- 
sernes ne fusseptplus, ou du moins ne fussent pas toutes, dans 
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rintériei^r des villes. Il faudrait peut-être les établii* sur le 
bord des routes y à la portée des canaux y dans Tintérieur 
des terres: car je ne voudrais pas qu'on occupât les militaires 
a d^autres travaux qu'aux exploitations agricoles et eoin- 
mercialesy laissant aux cûls-de-jatte et aux gens ejfféminés 
des cités, qui ne peuvent servir la patrie, le soin de fournir 
,au hixe et aux choses superflues , pour lesquelles ils sem- 
blent être nçs. On pourrait encore , dans l'intérieur des ca- 
sernes , établir des ateliers pour y occuper ceux qui s'y 
trouvent momentanément , tels que ceux destinés h la fabri- 
cation des tissus pour les habits, des chaussures, du litige, 
des ameublemens, etc. Les chevaux de Tartillerie et de la 
'cavalerie pourraient être employés à charroyer et h trans- 
porter des terres (i), pendant que leurs cavaliers seraient 
occupés aux nivellemens, a creuser des canaux, à l'élévation 
des digues. Les fantassins apprendraient, dans Tintérieur 
des fermes, a soigner les bestiaux et a améliorer leurs ra- 
ces (îî); ils travailleraient au charronnage, h la construction 

(l) On objectera sans doute que les chevaux de l'artillerie et de la cava- 
lerie ont besoin d'être dressés, et qu'en général ceux qui travaillent au trait 
deviennent peu. propres à monter un cavalier. Mais je ferai observer que les 
chevaux s'énervent aussi bien que les hommes par l'oisiveté. D'ailleurs il y 
aurait pour eux conime pour les militaires des jours de repos et d'exercice. 
On poun'àil également en conserver un certain nombre dans les casernes , 
coçime il sera dit des soldats. **. 

(3) On sait peut-être que la mauvaise qualité de nos chevaux tient moins 
àla pureté des races qu'à la manière dont ils sont nourris, et à la négligence 
avec laquelle on les élève. 

Chaque soldat pourrait aussi avec -avantage être attaché au travail de la 
profession qu'il avait commencé à apprendre, pu à celui qui s'en rapproche 
le plus ; il s'y perfectionnerait et achèverait ainsi son apprentissage. De 
raéine aussi on pourrait attacher chaque soldat à certains travaux : le fan^ 
tassin à la fabrication des fusils, le cavalier à celle des sabres, à la sellerie, 
à la corderie, à certaines parfies <ie la serrurerie j les canoftniers, à la fon- 
derie des métnux, i 
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des ponts, des chaussées, et tous indistinctement h Texploî- 
tation des bois , a servir dans les fermes , a creuser ou a dé- 
tourner les rivières , a associer, a défricher des terres, etc. H 
faudrait aussi qtie ceux qui entrent au service sans avoir ap- 
pris d'état fussent contraints d'en choisir un ; et les jeunes 
l^ens paresseux, qui s'enrôlent aujourd'hui pour ne rien faire 
et qui sont des aç;ens de débauches et des causes de désordre, 
deviendraient laborieux et utiles a leurs concitoyens, au lieu 
d'en être quelquefois le fléau. 

En suivant le système que j'indique , nos jeunes conscrits, 
qui sont accoutumés aux travaux des champs , s'ennuieraient 
moins ; ils seraient moins souvent affectéis de cette maladie 
qu'on appelle nostalgie ^ mal du pays. Ils déserteraient moins: 
car il est à observer que ce ne sont pas les jeunes gens des villes 
qui quittent leurs drapeaux, ce sont les villageois. Ils ont des 
mœurs plus douces , sont moins susceptibles de distractions ; 
ne trouvant plus leurs prairies, leur;5 forêts, leurs montagnes, 
ils y pensent sans cesse. Aussi parcourent-ils nos villes par 
troupes, à la file les uns des autres, ébahis, sans rien voir ; 
leur esprit est souvent préoccupé d'un objet qui leur était 
cher! Rendez donc k ces jeunes gens, la plupart afFligés d'a- 
voir quitté leurs chaumières, une partie de leurs affections ; 
faites-les travailler. Serviront-ils mieux l'état quand ils pas- 
seront la journée dans les cabarets ? Seront-ils meilleurs ci^ 
toyens quand, après avoir manqué à la discipline, ils en- 
treront dans quelques complots , qu'ils conspireront par 
désœuvrement? 

Je ne voudrais pas cependant cnjÉ nos soldats fussent tous , 
ni tous les jours, occupés de travaux industriels ou cham- 
pêtres. Je voudrais qu'on les instruisit : car si le travail ma- 
nuel ÉDrtifie le corps , le travail de l'esprit élève et firempe 
l'ame ; ces deux conditions sont également utiles pour être 

TOME XXIII. JUIN 1931. l9 ' 
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bon soldat et bon citoyen. Chaque soldat apprendniitau moin^^ 
à lire, à écrire et a compter passablement. Si nos écoles ré{^~' 
mentaires ont échoua, c'est qu'elles étaient nouvelles ( on 
n'aime pas les innovations dans les régimens) ; c'est qu'elles 
étaient tenues avec négligence, et que chaque leçon était pré- 
cédée et suivie d'une séance au cabaret , où l'on s'égayait à 
la fois du maître et (Je T élève. Il faudrait rendre cette in- 
struction nécessaire dans les régimens , eu en fesant un mo- 
tif de récompense et de distinction. Pourquoi n'instituerait- 
on. pas deseoncours pour nommer des caporaux, des sergens ? 
pour accorder aux soldats ^es permissions, des congés? Ne 
devrait-on pas- également à l'élection le 'choix des hommes 
d'élite? I- 

Outre les exercices des mains et celui de FintelUgence , il 
conviendrait d'exercer les soldats à la gymnastique, à la na- 
tation , certains jours de la semaine et dans la saison conve- 
nable : ils ^raient plus forts, moins souvent malades et plus 
,propi'es à la guerre. Je n'ai pas besoin de dire que les ma- 
nœuvres et les exercices des armes et des chevaux seraient 
mis au premier rang de leurs occupations. 

Je suis persuadé qu'en abondant dans cette voie, beau- 
coup de militaires qui se retirent aujourd'hui du service 
après leur congé expiré voudraient y rester. On ferait dis- 
paraître de la sorte le vide quç la loi s^ar le recrutement , 
juste d'ailleurs, laisse chaque année dans les régimens. Cette 
mesure est un motif de découragement pour les sous-offi- 
ciers et même pour les officiers, plus grand qu'on ne pense, 
sans parler de rînconvénfltait de n'avoir que déjeunes soldats, 
inexpérimentés en temps de guerre. Alors, outre que la fa- 
tigue et les privations en font périr, un grand nombre, quand 
on les engage dans un genre de combat qu'on appelle en ti- 
railleurs ^ ils se rassemblent autour de leur officiers, comme 
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les moutons d'un troupeau autour de leur berger au mo- 
ment du danger ; ces rassemblemens servent de point de 
mire à l'ennemi. J'ai souvent été obligé, pour les dissiper,. de 
marcher en avant ^ etj'^ai la satisfaction de dire qu'ils me 
suivaient constamment. 

Au premier abord , on croira peut-être que je m'abuse sur 
les avantages qtTil y aurait de faire travailler les soldats; que 
ceux-ci, venant k produire, occasioneraient précisément 
l'inconvénient auquel je veux remédier. De plus on dira 
qu'une multitude d'individus qui sont aujourd'hui occupés 
seront, par ce fait, rendus inafctifs. Etrange raisonnement 
que celui qui conduit a laisser oisifs et dans la paresse les bras 
ur lesquels on compte pour défendre la patrie ! Quant a 
l'autre, il provient évidemment d'un défaut de logique. ^a 
balance d'un état doitgêtré établie sur les mêmes bases que 
la santé des individus. Dans l'un comme dans l'autre cas, il 
faut qu'il y ait compensation entre la dépense et les produc- 
tions; autrement, il y a disette ou engouement. Oi", d'après 
ce qtri {Précède, il n'est plus permis de douter qu'il y ait en 
ce moment , en Franoft^ disette de productions agricoles et 
de choses utiles , et surabondance et engouement des objets 
industriels, deluxeet superflus, dans l'état de choses actuel. 
Les soldats, en travaillant, iriseraient et consommeraient 
plus qu'ils ne le font ; par conséquent , en dépensant des 
objets de luxe, et en augmentant les productions agricoles , 
ils contribueraient doublement k rétablir l'équilibre. Malgpré 
les améliorations causées par la division et le morcellement 
des terres depuis la^révolution , n'est-il pas étonnant que la 
France soit obligée d'envoyer en Asie et en Afrique pour 
avoir des grains, en Allemagne pour avoir des chevaux;, en 
Elspagne, en Italie, pour avoir de la laine et de la soie ; en An- 
gleterre, pour avoir des fusils, quand elle possède cinquante 

«9- 
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millions d'ares de terres en friche ou en jachère ; du bois des 
rivières, pour faire des canaux f t favoriser la navî^ratîon ; des 
n^étaux dé toute espèce et trois ou quatre cent mille hommes, 
qui passent chaque jour à rien faire, et des ouvriers le» plus 
actifs, les plus laborieux, les plus intelligens du globe? Il y 
a donc ici de grands vices d'administration. Qu'il me soit 
permis de conclura de ce qui précède qu'aucun des gouver- 
nemens passés ni présens n'ont su gouverner la France , et 
qu'en laissant prendre aux espritsla direction qu'ils ont main- 
tenant, ils ont préparé Téinbarras oii nous sommes. 

* » 

Des corps privilégiés ou à haute paye, et des troupes étrangères. 

« 

On n'est jamais mieux gardé que parles siens. Quelque dé- 
voués que soient des soldats étrangers , ce pe sont jamais que 
des valets : il faut de l'inspiratitm dans le métier des armes 
comme dans tous les autres^ pour s'y distinguer; des soldats 
vendus par capitulation ont toujours tame rétrécie. D'ail- 
leurs leur fidélité, qui se paie cher (i), fut toujours un ins- 
trument pour le despotisme: un souverain qui ne se fie 
pas à ses sujiets pour ,1e garder rie doit pas venir au milieu 
d'eux; celui-là annonce toujours de mauvaises intentions. 
J'en dirais presque autant deis corps privilégiés , si les vieilles 
phalanges delà garde impériale n'eussent été formées de soXr- 
dats choisis dans tous les régimens de Tarmée. On ne saurait 
croire quel tort faisait aux régimens dits de ligne ce mode 
de recrutenaenl. Tel corps n'aurait pas été battu, telle ba- 
taille eût été gagnée , si les bataillons élussent conservé leur^ 

(1) Il y avait douze mille liommes de troupes suisses au service de la 
France; leur solde était beaucoup plus forte que celle de uos troupes natio- 
nales \ le colonel du régiment fiuis^e de'la ^arde royale avait 1 5,000 fr. de 
traitemeat , cd qui équivaut à. celui de trois colonels àt la ligv«. 
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plus braves soldats qu pu enlevait pour la garde. Vainement 
on objectera que c'était a titre de récompense et pour ex- 
citer Témulation qu'on en agissait ainsi : cette mesure n^ ex- 
citait que la haine de 'l'autre partie de l'armée , le dé- 
couragement et le désespoir des sous-officiers qui ne pou- 
vaient y entrer sans perdre leur grade (i). Quant k l'ému- 
lation , pour le soldat français , elle se trouve partout où 
il y a du danger ; elle naît du besoin qu'il a de vaincre. 
On a fait/pas«er sur le compte de la garde impériale beaucoup 
de beaux faits d^armes auxquels elle n'avait point participé; 
d'ailleurs tous ceux qui ont fait les guerres sous l'empire, sa- 
vent que ce n'était que qu$ind les ré^niens de Kgne étaient ce 
qu'on dit vulgairement eVemÉe^^ que l'on faisait donner hi 
garde. 

Quant, aux troupes hautement payées , de deux choses 
l'une : ou les soldats d'infanterie, par exemple , ont assez de 
paye , alors il faut quç ceux des autres armes aient la même; 
pu bien celle-ci est insuffisante , alors il faut l'augmenter et 
la répartir également. Ne sont-ils pas tous Français? ne ser- 
vent-ils pas tous la putrie ? Pourquoi établir entre eux 
upe distinction *qui excite le mécontentement et l'envie? 
Sous le rapport de là fatigue que leâ hommes éprouvent , des 
dangers qu'îU courent , des services qu'ils rendent , ce serait 
le fanta%sin qui devrait être le mieux payé, cariln*y a pas 
de bataille rangée, de victoire notable remportée sans in- 
fanterie. Est-ce la bravoure que l'on voudrait récompenser- 
en eux ? Ôh ! pour ce motif, j'ai été k même d'observer sou- 
vent qu'à Tarmée un homme qui est bien monté n'est pas- 
toujours brave. 

(1) Les ëvënemens de jaiilet ont fait jastice de cette absurdité. Il y avait * 
vingt-cinq miUe hommes de garde royale/ la solde d'un de cas règimens-^ 
pouvait facilement rétribuer deux régimens ordinaires. 
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Je ne m'explique pas davantage pourquoi certains officiers 
en campagne jouissent d'une double, triple et même d'une 
quadruple ration de vivrea. Ont-ils des besoins plus pres- 
sàns, plus de pertes a. réparer? Non : c'est Iç soldat qui se 
trouve dans ces conditions, et c'est pourtant lui dont la 
part est la plus petite ; c'est le soldat d'infanterie qui court 
le plus de. risques (i), qui éprouve le plus de fatigues, qui 
rend Je plus de services , j'allais dire qui est 1^5 plus brave , 
puisqu'il est toujours obligé de combattre, quelque soit 
le danger, et i'est lui cependant qui est le moins rétribué (2). 

Si les ]pLommes sont^gaux.<^çvàilit la loi, c'est surtout 
quand il s'agh de défendre la patrie ; ils ont le même droit à 
sa reconnaissance ; et *i je ^ne revendique pas en faveur de 
l'infanterie, je demande du uioins qiifg tous les militaires du 
même grade, de quelque' arme qu'ils soient , aient la même 
paye (3). ^ ' - 

' Effet de la nourriture suivie physique^et le n^oi^l^u soldat. 



.t: 



Vivre , c'est 'sentir -, sentir , pour l'espèce humaine , du 

(1) Il périt trois fois plus de fantassins que de cavaliers ^^*artijl\&urs dans 
les batailles rangées, proportion gardée des autres aimes. A quoi il«faut 
ajouter ceux qui succomDent dans les petits coni|>ats isolés /et qu'on engage 
avec eux seulement. 

(S} Un étrange rapprochement que jejiesajirais m' empêcher défaire, c'est 
que les laboureurs , qui font la richesse d''un état, et l'arme de l'infanterie, 
qui est la base fondamentale des batailles, sont cependant dédaignés, man- 
quant souvent l'un et Tautre du nécessaire. 

(3) N'est-ce pas assez d'avoir à supporter la discipline, qui n'est pas tou- 
jours jane, et la hiérarchie des grades? Singulière destinée des choses hu- 
mâmes, que les individus qui se battent si fréquemment poi|r la, cause de 
l'indépendance et de la lib.erté soient forcés de se soumettre à l'aristocratie, 
et par fois a l'arbitraire ! Il faut avoir une grande force d'ame, ou bien faire 
une abnégation complète de sôi-mênOc^ , pour se pUer à uive telle nécessité. 
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moins, c'est penser; la pensée suppose la faculté d'agir 
quand cette puissance est secondée par une autre qu*on 
appelle musculaire. La vie est signalée et entretenue par des 
organes 5 à Taide d'une propriété qui leur est commune: 
cette propriété , c'est la susceptibilité , qui est a la fois at- 
tribut et condition de Texistence. Celle-ci, ou, ce qui 
revient au même , la susceptibilité j a ses foyers , ses points 
de départ et d'arrivée des sensations et de toutes les percep- 
tions, où par conséquent tout arrive, et d'où toutpai^t pouc 
s'irradier et se répandre ensuite dans toutes les parties du 
corps. L'up des foyers .principaux' est l'estomac, j'op ai déjà 
parlé; l'autre est le cerveau. Celui-ci est le siège -d'une, vie 
toute particulière, don t le dévelo|îpemferft caractérise Tespèce 
humaine e.t différencf Jlës homnjes eiitre eux : je veux parlçr 
de rintelligence(i). ' ^ 

Quand cette dernièEe est régulièrement développée* et en 
harmonie avec les autre^. parties du corps , elle cqpstitue les 
hommes de mérite, ceux qui sont propres ai^x grandes 
choses. Mais il ne faut pas perdre de vue ^' die se manifeste 
par des actes extérieurs ou par^ l'intermédiaire de la sensibi- 
lité ; la suscep^iliié*que j'ai signalée tout-a4'heure , qui est, 
pour ainsi dire^le thermomètre dés altitudes et des capacités 
individaelles. Où ne dpit donc pas s'^e^rayer dé l'exaltation 
que montrent, surtout aujourd'hui , . lés jeunes gens des 
écoles, de ces rassemblelnens qui parcourent quelquefois 

« 

(1) Il serait plus urgent que l'on ne pepse que les gens da monde eussent 
quelque connaissance d'anatomie et de physiologie ; il serait même utile que 
ces doux sciences élémentaires fussent enseiguées daiis'les écoles militaires. 
J'ai développé ce projet, pour l'école polytechnique , dans une note que j'ai 
adressée aux maréchaux Soult et Bertrand (a). 

{a) Nous parlei'ons de cçttè brochure dans notre Numéro prochain. 

( Note du Rédacteur. ) 
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Paris. Quant à onoi , j'ôte mon chapeau quand ils passetit. 
Cest le génie incobérént de la nation qui bouillonne dans* 
leurs têtes. Ministres, sachez les diriger , et vous ferez des^ 

merveilles (i) Ainsi le cerveau est le foyer des grandes 

actions ; mais il faut qu il soit travaillé : Finstruction est son 
aliment , comme certaines substances physiques sont celui de 
Testomac. Si on- laisse jeiitier ces deux organes, ou si on les 
entretient Tun ayec de mauvaises idées , et l'autre avec des^ 
principes hétérogènes > . îl 7 ^^^^ dans le premier cas mai« 
greur, pauvreté, disette ; dans le second , mauvaise digestion , 
vicieuse /issimilation : c'est ain^ que . beaucoup de gens per- 
vertissenjL leur esprit et s'ahîment l'estomac^ 

Sous le double rapport des conditions physiques et intel-' 
lectuelles , les ÏVançais sont généralement bien organisés. Il 
fout* cultiver ces dispositions précieuses.; on le peut soit en 
s'adressant au cerveau directement , soit en s'adressant inter- 
médiairement à Testomac , qui a une infinité de relations et 
de liaisons intimes avee Tencéphale.* 

H serait peut-êtrp intéressant d'étudier la carte gastrono- 
mique des peuples pour-^voir comment il faut les gouverner. 
Je suis persuadé , par exemple, que la légèr^ité et l'incons- 
laUce que ton reproche généralemeiit aux Français ^tient 
poins au clfanât doux et tempéré de Ja France ^ qu'à la pro- 
digieuse variété de mets dont, ils font usagé. Je ferai remar- 

• ... 

(^ AiftrenMilt On doit craindre les plus grands mallieurs, si quelques es- 
prilS nihlveillans venaient à s'en emparer. 

On conçQit qu'il serait plus facile de gouverricr los Français, s'ils étaient 

pa)tS>les^ mai» c'est avec Us dispositions qui les caractérisent^ et que Bo— 

ni^arlf ,*iin un instant^a sa si bien senti», quç Ton gagne des batailles , que 

' l'on '^jkrend- des villes d'assaut, que Ton traverse des fleuves à la nage, et 

qu'on excelle dans les arts, enfin qae l'on fai^un 39 juillet, lor lequel per- 

sonne-ne comptait, parce que personne ne peit| calculer l'eifct de l'exaltation 

j P- wf . " * ♦*^ ' 

cie 1 imagination. • ^ 
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quer, à cette occasion , qu il n'est pas de nation du globe^où 
les tables soient aussi bien servies^, aussi ingénieusenient 
variées , aussi agréablement fournies de petits plats propres 
à réveiller les sensations qu'en France. Il est hors de doute 
que leur nombre , la diversité des élémens qui les compo- 
sent, affectant différemment la vue, le goût^ Vodorat, le 
cerve^if, ne fassent naître des .dispositions, des fantaisies, 
des idées différentes. Ce que je dis des alimens peut s'appli- 
quer à la mise et aux vétemens. Ce n est pa» Sans un fonds de 
raison que certaip critique, en peignant le costume caracté- 
ristique adopte, par 'chaque peuple , a représeûté le Français 
avec un rouleau d'étoffes ^ous le bras', incertain qu'il était 
lui-même de quelle façon il rhabillerait, en faisant supposer 
que le costume qu'il avait adopté la Veille pourrait bien n'ê- 
tre pas le même que celui qu'il désirerait le lendetnain. Les 
femmes, qui excellent dans ce' genre , ont généralement de 
l'esprit ; il est a remarquer aussi qu'elles se nourrissent de 
préférence de/h*ané/we5; tandis que les hommes, ceux surtout* 
qui ont l'esprit droit et le jugement sévère, ceux qu'on nomine 
vulgairement philosophes , se Nourrissent de peu et. des ali- * 
mens les plus simples. Les seuls gens dépourvus <]^ mcryens. 
ceux qui sont stupides , peuvent étfë^ grands mangeurs et se 
nourrir indifféremmeiit'de toutes choses, cûmm^l^s hbmmei^ « 
superficiels et légers se vêtir de taute couleur et varier ^conîlK» 
nuellement leur costume : exeijtple , les idîots let téf/'^fj^ 
maîtres (i). D'après ces considérations , il est pi^baè4e.^e^ ' 
si on joignait à l'instruction la coiftbinaison des iaGf^fÀes ço&- . 




(1) On peut |emarqucr que {foi^Us^vifillards, qui^sont'en ^énërtil trè» 
^ounna«<l8,ceuxquiconserTeY)trinlégriiécleieiirinteliigeticei-e»tAtsobr«9» 



« 
« 
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leur nourriture doit être solide plus encpre que variée, puis- 
qu'un sentiment seul , unique et constant y leur est nécessaire : 
Aimer la patrie et savoir la défendre. 

La nature des alimens a donc beaucoup d'influence sur le 
développement de Fintelligence. H est en effet d'observation 
que les hommes aussi bien que les animauKquise nourrissent 
de substances herbacées et végétales non seulement, ^sont de < 
mœurs douces et paisïËtes, mais encore sont lourds 
de corps et d'esprit , peu courageux et peu propres a s'ins- 
truire ; tandis que la remarque opposée a Keû pour les indi- 
vidus qui se t?bu vent dans le cas contraire. Si c'est aux méde- 
cins^ à ^saisir etvà signaler ces différences et a indiquer ce 
ou'il faut faire , c'est aux hommes d'état de les consulter. 

J'ai déjà démontré que 4e choix des boissons pour les 
soldats était ,^us^ une chose très importante. 

L'çau, en .énervant l'esfomac, empêche la digestion, 

par jeoïiséquent troiîble les fonctions du' cerveau. Le vin 

leur conviendrait mieux , non seulement a cause du goût, 

" et parce **[ue t;e sens xstla sentin^e qui ne permet d'entrer 

• . qp'^ux alimens-qui conviennent a l*economie , comme l'ap- 

pétit-est Q^He*,qui avertit' que le corp's a fait des pertes qu'il 

faut réparer^ mais efl^re parce que, ^facilitant les fonc-- 

. ^ons dige^tîVes, celles du dfecveau 'sont également plus li- 

.b^s, jet jje plus, ses particules étant absorbées, et rou- 

Jmf avec le sang dans tout l'organisme, l'organe cérébral 

\ jîé 'tçoux^ convenablement excité ^t plus propre a remplir 

j^ A J'ai du encore eue le^ Ji^ueura alcooliques , prises avec 
e7çcè^\ou,*Bte)dSpS(hènt., étaient également nuisibles à l'es- 

^ pjît aass^Jbieniqu^a'u ^rpsT 

Quelques* nïalencontreux philoso'phes objecteront sans 

.^ doute .que le vin^ et même les bjSîssons fermentééfe , ne- 



1 



D^ÀMÉLIOREk LE SOAT DES TROUPES. 299 

sont pas dans la nature ^ qu'elles sont un produit de la 
civilisation ^ et que même j de nos jours y beaucoup de 
personnes digèrent fort bien sans leur secours et qu'elles 
ont aussi de Fintelligence. Cela est y^ai ; mais y outre que 
tous les estomacs n'ont pas les mêmes besoins, je dirai 
que presque tous les peuples font uisage de boissons sti- . 
mlulantes pendant ou après leurs repas j et que tous ne sont 
pas également braves. Personne ne peut contester l'effet 
d'un bon diner ; il n'y en a pas sans quelques liqueurs ex- 
citantes sur le physique et le inoral. Quant au vin et aux 
boissons fermentées y ^nsidérées comme un produit ^e la 
civilisation y il n'est p£^s non pi us^ dans la nature de ^cou- 
cher à couvert, de se vêtir, de se battre, de s^ égorger à 
main armée. On m'accordera, du moins,' qu'il est dans la* 
nature d'un homme qui a faim dejprendre ce qu^l trouve et 

ce qui lui convient pouj: la satisfaire. ^ ■ 

». • • 

En temps de paix. ■ «^ ' 

• » • 

On ne saurait trop dirrf*que les fabmmes sçfOX ce "qu'on les^ 
fait, 'du moins pour les choses usuelks de 1^ vié*^JSI, les tir-, 
mées n'étaient entre tenifes que pour rester ei^^aunison, à ne 
rien faire, ou destinées*, comme* autrefois J'ii servir*pasôive- * 
ment lé despotisme et la haine du^souverain, j[e conceyaî^ qu«^ 
les gouvememens eussentinterê t encore aujourd'hui à tenir fes^- . • 
soldats ignorans et mal nourris*, mais actuellement <:2^ grand^' • >, ^ 
réunions d'hommes ont un autre but; ils doivent être trâlws , ' 
différemment. Nous venons de voir ijuel jàrti ôu> pourrait/ ., 
tirer d'une nourriture convenablenvent comb^Aite*, ^oujr|iio-. 
difier l'esprit du peuple et le g«uipe^^*(aaileiiq^nt'; en^ar- 
nison, le soldat, mieux nourrf , serait m|eftx dîsciflliné ; plus 
intelligent, il*seraft plCs instruit su? le but^^t l'élévation "de • 
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ses devoirs. Il ne faut point oublier non plus que nous avons 
dit qu'il fallait le faire travailler. 

En route. 

De tous les exercices, la marche est le plus fatiguant, 
non seulement parce qu'elle oblige aï une grande dépense de 
force, mais encore parce qu'elle imprime dans l'économie 
un mouvement toujours dans le même sens, et que tous les 
mouvemens â^n corps ont besoin d'être variés pour le forti- 
fier, comme nous venons de voir pour les mets, relative- 
ment a*u développemerit de l'esprit. On sait combien ceux 
qui ne s'occupent que d'une seule chose ont les facultés ré- 
trécies.Les individus qui marchent beaucoup savent que les 
jambes attirent quelquefois toutes les forces à elles , et en 
laissent a*peine aux bras 'pour agir. Cet effet est d'autant 
plus prononcé et plus rapide que. l'individu est plus jeune, 
, plus faible ou plu^ mal nourri. Il y a sou vent incapacité de 
peAser,. après avoir fait une longue marche. Quand un sol- 
dat, déjà mal nourri en garnison, faible, fatigué d'une 
marche fiircée, arrive-sur une ligne dé bataille, il n'a plus 
de force paiy?. se battre; iV pensera se reposer, et non a 
■ Vaincre ;' tous ses moyens sqnt épuisés au moment précîsé- 
^m.ent où iti«lui ^ont le plus nécessaires. JEn route, dans Finr 
térieur, le soldat mal nourri est promptement fatigué ; il ne 
. • peut» pas suivre; ce sont^ je l'ai dit, les jeunes gens, ceux 
' ^ qtti sont nalarellèment' faibles ou qui font des excès , qui 
âuccomLènt lefj)remi€?rs:*Que vei^t-on qu'un officier dise k 
uq'soldfît quï se trouve'4an8 ce« conditions? De même, en 
ej^mpagne^ c^apd un^ommea sur ledes un fusil quipèsequa- 
tprze livres, un sâ&ifai en pèse au moins vingt, une giberne, 
•ordinaireincnt dieux pacfuets 3e cartouches, quelquefois des 
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vivres pour plusieurs jours, quelques uns des effets de 
campement, bidons, gamelles, n^armites, haches, sacs à 
distribution, etc., etc....!, mettra-t-il ce malheureux a la. 
salle de. policé ou à là garde du camp lorsqu'il sera arrivé, 
parce que vous ne lui avez donné qu'un quarteron de pain 
noir çt deux sous avec lesquels il ne peut rien acheter ? Joi-» 
gnez à cela , que par un contraste bizarre , le paysan , ordi- 
nairement bon, compatissant, probe, se fait un vrai plaisir 
de rançonner le soldat quand il passe devant sa porte, et de 
lui vendre bien cher des alimens de rebut. Vous parlez de 
gloire, messieurs les gens du monde ! Démandez k jup soldai 
d'infanterie ce qu'elle'^lui coûte. 

J'ai été témoin plusieurs fois du dénûment et de la démo- 
ralisation où se trouve une armée privée de nourriture • 
Voici un fait que je ne puis- raconter sans un souvenir pé- 
nible, et qui me dispensera déplus longs détails à cet égards 
En i8i3, après la reprise des hostilités sur les bords de la 
Katzbach , le troisième corps de la grande armée , comman-* 
dé parle maréchal Ney, tenait le corps d'armée du général 
Sacken en échec en Silésie , pendant que l'empereur attirait 
les Autricliiens' en Saxe, pour les battre devant Dresde. La 
division Delmas , dont 1^ régiment où j'étais fesait partie, se 
retirait, pour la sixième fois des environs de Lîtnitz a Buns- 
lau sur le Bober, Toujours battus ou ))attans dans cette es- 
pèce de jeu de barres, nous étions très fatigués, il pleuvKt 
depuis quinze jours; on ne faisait point de distribution, , et le 
pays , où nous passions pour la huitième ou dixième fois, ttc 
présentait aucune ressource. Le a6 août, nous fumes battu3^ 
sur la pifemière rivière dont j'ai parlé , ou plutôt noijs ftupes 
aé&its : car }a pluie tombait avec une telle abondance que 
les munitions de guerre étaient mouillas métne dans les 
gibernes, et par suite les' fusils ne pillaient pas plus du côté 
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de rennemi que du nôtre. Nos vêtemens n'avaient pàô sé- 
ché ; nous n'avions pas vu un toit pour nous mettre a cou- 
vert pendant tout ce temps. Le 27 , nous fumes forcés dé 
nous retirer. Les chemins étaient si mauvais que nous d&mes 
abandonner nos caissons de vivres pour sauver nos pièces 
d'artillerie ; q^oique nous mourussions de faim j il ne fut 
permis à aucun soldat de sortir du rang pour se procurer la 
moindre subsistance, dan^ la crainte que, nous voyant dés- 
unis, l'enneinî ne fit'.sur nous une charge de cavalerie. J'ai 
vu dans cette journée de malheur mes soldats épuisés, ma- 
cérés, debout, moîiriren quelques instans d'inanition. On 
les relevait; leurs camarades les soutenaient un peu; ces 
malhehreuiL fesaient encore quelques pas ; mais la vie , chez 
eux, était épuisée; ils retombaient ; et, après quelques bail- 
lemens, quelqi^çs^soujrirs ( sans doute pour la France) , ils 
cessaient de vivre. Le régiment où j'étais perdit ainsi , dans 
une journée, près de trois cents hommes sans coup férir et 
sans voir l'ennemi. 

« 

Eq temps de guerre. ^ 

C'est surtout en temps de guerre que les soldats ont 
besoin d'être bien nourris , non seulement pour fournir à la 
dépense immense de forces que fait leur corps , mais encore 
pour soutenir et développer leur ii^elligence. Aujourd'hui 
surtout ce point de vue doit éveiller l'attention du gouver- 
nement : car il faut espérer qu'on ne verra plus, comme 
autrefois, faire la guerre à coups d'hommes; on ne verra 
plus des masses énormes de soldats se heurter les uns contre 
les autres comme des blocs inerts et s'anéantir quelquefois 
sans avoir bougé de place : ''on fera la guerre a coups d^intel^ 
ligence. Déjà depuis long-temps on abandonne de plus en 
plus le système des places fortes. A mesure que l'intelligence 
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des hommes se développe y on les emploiera m'oins comme 
moyens mécaniques \ la tactique et la stratégie deviendront 
moins nécessaires. Si nous avons une guerre a soutenir en 
France , chaque individu agira pour son compte , avec ses 
ressources, de concert avec ses amis, ses voisins , les gens 
de son canton. Cest alors que les moyens intellectuels, plus 
encore que les moyens physiques-, établiront des distinctions,' 
feront élire des chefs^ et démontreront de quels secours peut 
être l'intelligence pour la Valeur. A cette occasion, . guidé 
par d'anciens souvenirs et toujours dans le désir d'être utile, 
je dirai: si l'ennemi nous menace d'une invasion, vous, 
hommes £aits et forts , allez à la frontière ; tandis que les 
troupes réglées, par des retraites ménagées, attif«eron*t et di<^ 
viseront, ses masses , tombez sur ses derrières ; harcelez - le 
de tous côtés, quil n'ait de repos ni jour ni nuit. Vous, 
gens trop jeunes, ou trop âgés , indispensables k l'industrie 
et k l'agriculture, restez chez vous, mais disposez vos armes, 
tous les moyens sont bons quand il s'agit de"^ se «diéfendre ; 
faites vos silos et vos cachettes loin de vos habitations; mi- 
nez les ponts et les routes ; lorsque l'ennemi viendra , em- 
busquez-vous dans votre jardin, derrière vos haies, réunissez- 
vous k quelques voisins, traquez l'étranger au coin des bois, 
au passage des rivières; attendez -le, couchés dans les 
fossés; et, quand il sera passé, inquiétez-le sur ses flancs; 
tiraillez sur ses derrières,- attaquez les petits détache- 
mens et les hommes isolés. Ne craignez pas de manquer 
de vivres ni de munitions : l'ennemi en aura pour vous; 
il ne s'agira que de vouloir les prendre. Quant k vous, ha- 
bitans des villes, dispersez - vous dans les champs; c'est la 
que se trouve Tindépendanceet la vraieliberté. Aidez de votre 
intelligence ce villageois emprunté ; montrez-lui l'exemple 
du courage, marchez avec lui ^^l vous obéira, n'en doutez 
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pas ; il y a un charme et un prestige attaclié a toute îûtellî- 
gence supérieure a la nôtre ; d'ailleurs f il guidera vos pas si 
vous dirigez ses coups; et s'il y. a «ntre yous accord de vo- 
lontés , je vous'*'préâis qu'aucun ennenri ne pourra vous 
vaincre; toutes les populations du monde entier s'enseveli- 
raient <|ans vos sillonsr: vous ne sei*ez point subjugués. Mais 
aye:^confiance en vous-mêmes, usez de tous vos moyens, 
surtout soyez saûs crainte , et sachez que la guerre de parti- 
sans n'est périlleuse que pour celui qui vient la chercher. 

Le soldat en campagliite, ai-je dit, vît de ce qu'il trouve. 
On pourrait en général prévenir un peu ses privations. Il m*a 
senriblé que les admiriisti;ations de vivres et ceux qui les diri- 
gent a l'armée ne fesaient pas ton jours tout ce qu'ils pouvaient. 
On pourrait joindre' aux Punitions de bouche ordinaires du 
lard, «(Je* viandes salées,* 'peut-être des tablettes de bouil- 
lon , sans oublier les boissons fermentées ou les substances 
nécessaires pour en faire^ L'eau-de*vie, généralement nhi- 
sible^ est cependant utile au camp ; il n'est pas de citadin 
garde national qui n'en ressente lip besoin le matin au corps- 
de-garde. Si le soldat se porte bien, s'il est moins fréquem- 
ment malade en campagne qu'en garnison , malgré les fati- 
gues et les occa^ons morbides de tous^ genres, c'est unique- 
ment parce qu'il est encore moins mal nourri à la guerre 
qu'en temps de paix. Vainement on dira que l'exercice qu'il 
fait et le grand air où il se trouve plongé contribuent pour 
beaucoup à sa santé ! Faibles^ moyens sanitaires quand ils 
s'exercent sur un corps vide et sur un sang appauvri , dont 
ils ne font, au contraire, que hâter la ruine. D'ailleurs cette 
assertion , vraie en principe, ne fait qu'appuyer le précepte 
que j'ai précédemment donné d'exercer les militaires pour 
qu'ils soient forts, et de les faire travailler ; mais, avant tout, 
il faut les nourrir. 
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J'ai déjà eu roccasioA de dire qu il pe^ufEt pa» de pro- 
curcc aux soldats une nourriture abondante , ïdais cru^il fiil- 
lait aiissi qi^e celle-ci fàt d'une certaine. n|^ure /dans le Ifiit , 
de prévenir les maladies ; j'ai dit supt'butcjue la "viande et lès 
boissons* fermentées WÊr étaient nécessaires.» £n voici un 
exèpiple qui prouve ce que j avance*: pendant, toute la-re-' 
traite qui a suivi la bataille de Leipsick ^ les régiment qui 
formaient r arrière-garde ne trouvaient rien pour vivre, pas 
même des pommes dç terre ; ceux qui les précédaient, et 
surtout les {dyards avaient tout dévasté ; on pe parlait, pas 
de distributions ; les administrations elles-mêmes ne p<ui-' 
saient qu'a fuir 4 les soldats n'avaient à leur disposition qu'un 
peu de farine , qu'ils délayaient dans de l'eau '^^ ils se nour- 
rissaient surtout avec de la viande des'cbevaux que, l'artille- 
rie et la , cavalerie laissaient sur la, route j quelquefois pour- 
tant ils buvaient un peu d'eau-de-vie qu'ils trouvaient dans 
Tes caissons abandonnés. Malgré ce jjégime, en apparence 
très mauvais, toute 1 armée se portait bien ; on ne comptait 
de malade^ .dans les compagnies que les blessés - qui avaient 
voulu suivre. Après avoir passé le Rhin, les soldats se trou* 
vèrént logés chez les habitans dans les villages aux environs 
deMayencé; là ils ïïiangeaient des légumes- en abondance, 
ils buvaient surtout du lait outre mesure; par suite de ces 
régime , soixante mille bommeJs tombèrent malades en moins 
de trois mois; la plupart moururent, et je ne doute nulle- 
ment que l'épidémie du typhus qui désola l'armée française 
alors ne fût causée^ que par les alimens herbacés dont je viens 
de parler, et surtout par le lait , dit de beurre, dont ils fe- 
saient un étrange. abus. 

Sôus le rapport du. moral et de l'offet que produit sur l'es- 
prit du soldat certaine nourriture , voici un fait qui me dis- 
pensera^ d'insister plus long- temps Sur cet objet. 

TOME XXIU. JUllC 1831. 30 . 
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>« Le xg^fictohte iBiJif \e lendemaifi de la ^andte iifiEaire 
- de *Leipsfck^ quatre cents hommes àa 1 38^ régiment de * 
ligne'^ dosl je fesais partie, fut'fintMésignés^ pojir escorter 
qttatré mille-prlsip*nmef^qu on a^i(/ait }es jours précedens : 
1^ compagnie jquc;, je commandais fdll^omprise daûs ce dé- 
tachement. Après avoui franchi le pont çfont la ruine préci»- 
pitéépcdasionala morfViu générai Poniatowski/^ou s sui-^ 
TÎmes uii, instant la clireciiçn de la jPrahée, indiquée par la 
jfouTe innoifïÊrable dès fuyarcU; tout^ coup un officier-^é-» 
néral Jommé Çloton ou Houtôn , qui commandai^ la colonn^^ 
,nous fit appuyef à drtiite dans des bois. Nous manquions 
., de vivres depuis long-temps, et lé yilhige devant lequel nous 
Invoiifaqiiàtneis le soir avait été dévasté. Le lendemain' nlatin, 
nous -nous remkiiues en marche. En passant dans les chaMpS^ 
' chaqtie soldat apaisait sa faim avec des^pommes de^^erre et 
d^SwBaveà crus, .notamment avec des prunes que la saison 
fesait fombepdts arbr^. La- fatigue des soldais était extrême^ 
et la démoralisa ti^i|p^étai6 d*aûtant plus grande, que le bruit 
livait couBu'dans Tescorte que Fofificier qui comn\ahdait nou» 
conduisait à Fenneixjl'pour faire délivrer les prisonniers^ en 
ùti mot, que Âttus' j^tionWecidiis. ^Bientôt ^cependant nous 
arrivâpies devant \in vfllage ; la tête de la^colonne l'avait déjà 
•dépassé sans .y pénétrer ; il paraissait riche^t n'avoir point 
«été yisité; En lin instant, nos soldats y. fondent comme un 
essaim, et ils en reviennent presque aussitôt chargés de vivres 
de toutes espèces. Notre'repas fj^ugal était a pe^ne achevé, que 
nous nous remîmes e» route ; mai* bientôt nous aperçûmes 
derrière nous une nuée de ôaValerie ennemie qui venait pour 
délivrer nos prisonniers. Nous étions dans la plaine deiîo5- 
bachy a quelques lieues^de Naumbourg. En peu d'instans*, 
nos camarades qui formaient la téie de la colonne ,^ ainsi 
que les prisonniers comtnis a leur garde, -sont enlevés; les 
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hommes qui étaiefit sur les flancs sonl cabrés. La seule ar- 
rlère-garâe, dont ;fe fesaiS partie, forte a peu près^ de ^cent 
cinquante hommes, résista. Dès que nous fl|^çûmei3*^]e 
danger, nous notfs formâmes eB4>àtàillon carré (i), ajraot 
soin a en évincer les soldats peureux ou timidç^ qùi.parlaient 
de se i:endre ; chaque officier prij uti fusil et se mit au premier 
rang. lÀ baïoirtiette ci^oisée^^ nous^attendimes rennemi de 
pîed ferme, et quand il fut à quelques pas de bous, tious 
"fîmes sur lui une (Recharge telle, qu'il se retira ei\ laissant 
beaucoup de morts ou de blessés sur la pl^ce. Une seconde 
«et une troisième charge de cavalerie furelit accueillies de Ja 
*méme manière et eurent le même r^ultat. Nous apercevions 
unTîbis dans le lointain, nous voulions nous y. diriger ; mais 
Fennemî, poi^^r nous en empêcher, viept s< placer devant 
nous$ dans ce moment, une espèce de rage s'empare de nous, 
et nous marchons sur lui a la baïonnette, aux éris mille fois 
redoub^é^ de wVe Z'em/^ereur/ Cette ^foiSs/ je np" sais par 
quel motif, il |||cous laissa passer ;qu$lGnf^ heureè après, en 
remontant la Saale, nous atfiyâmes àï^i^cr^urg au ji^onfenf où 
r armée- ffencaise commençait a >^aûper cette ville. C'est la 
première fois peut-être ^eïoti a vu>ie^ÎQfanj;erie marbher 
au pas de charge^€^r la cavalerie ; £*est lii première fois aussf 
que j'ai vu de^ soldats aussi' déterminés .---L'ennemi, dans 
cette petite affaire, perdit au -moiits^^aUfé cents hommes, 
tandis que de notre côté nousn'en eûmes pas un seul are- 
greter. Je pe doute pas que la disposition d'esprit où nous 
avait mis le repas que. nous .venions de faire n'ait beaucoup 
contribué à notre succès, tandis' que nos infortunés frères 
d'armes, qui n'avaient rien mangé depuis plusieurs jours , 

(l) Le comm^D^ant Sinn, aujourd'hm retiré à Schelestadt, ëuit avec 
nous. Je saisis avec plaisir ceUe occasion pour me rappeler à ilimitié de ca 
braye militaire, si jamais il me lit. -* ^ 

10. 
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firent à peine quelc^es dispositions pour se défendre: Je 
pourrais encore rapporter. un gradd □oiili>re de faits de ce 
5enre, maiflfe le crois inmile. 

. Là, se bornent les vues que j'ai cru dsrtir faire connaître. 
Jenae suistrquvé poussé aies exposer comme malgré moi : 
c'est un acquit de conscience d'un bon citoyen; enfin (^eàtla 
manifestation d'un besojn intérieur qui me dit de tâcher en- 
co^ d'être utile à mon pays après avoir déposé le glaive. 

Le docteur Tijicaov. 
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ET 

Bs soir oaaA&zsATxox aizi.zTAzaB,L 

PAR UN OFFICIER FRANÇAIS AU SERVICE DU P^CHA D^ÉGTPXB^ 
ET QUE LE CANON DE JUILLET A RAPPEL&« BIf FRANCE. '' 



Ariivés à Alexandrie le 6 décembre 1829^ avec Tintention 
de prendre du service dans les troupes égyptiennes , ce ne 
fut que le I o que nous fumes présentés à Ibrahim-Pacba qui 
s'y trouvait; nous étions en uniforme, que le prince a. trouvé 
élégant. Il nous a fait dire par son drogman que, pour ob- 
tenir de remploi , il fallait que nous allassions au Caire vers 
le ministre," que cela regardai t'seul. Cependant il nous promit 
qu'il parlerait en notre faveur. Après avoir salué le major- 
général Osman-Bey et le général Letelliei*, après avoir yisité 
Tarsenal, fumé la' pipe et pris le café avec le vieil amiral «al-, 
gérien, il ne nous resta plu^qu'à^noiu mettre en routé pour 
le Caire. 

Alexandrie n'est pas une belle ville, même en Orient : les 
environs sont arides ; maisn^'est une ville très commerçante , 
et'qui sert d- entrepôt a toutes les marchandises étrangère^ et 
indigènes. Le peuple travaillé beaucoup a ses fortifications 
et a l'arsenal. Le quartier franc est ce qu'il y a de mieux, 
beaucoup de maisons riches y sonttétablies, le luxe y règne, 
la société y. a des charmes, plusieurs dames aimables y 
brillent. On y trouve un théâtre bourgeois, sur lequel- on 
joue en français la comédie et le vaudeville. 
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Le route d'Alexandrie au Caire par Rosette a déik été si 
«ouveA battiie et^dé^nte /que nous lious absliendrojvs d'en 
entretenir le*lecteiir. Qàe les'savans reMsent le^.relations de 
M. Champojlibn , que les curieux parcburent ToiiyVage ré- 
centrde la Contemporaine ! Nous ntfus bornerons k,.dlre que, 
partis le, i4 décembre, nous entrâmes au Caire le 28 par la 
.place Esjiekielï\ ^ , ' ' 

Hâtonl-noùs dé dire l'impression que ni us a faite cette 
Tille célèbre^ afin de ne plus nous occuper que des détails 
de rbrgaiiTsation militaire du pacha, et de la, part'' qu'ont 
^rise les Européens a son introduction dans l'armée égyp- 
tieim^. " . 

^ Le Cgire est une ville abominable, couverte d'une popu- 
lation nuè bu en guenilles, et mourant de faim. Le quartier 
qu'oTÎnomme le quartier franc est unexue étroite, longue^de 
deux cents pas environ ; deux autres rùeHeé foi-mant cul^de- 
•aç y àlioutîsSent.'^'Gfe quartier est peuple d'employé^^^ de 
négjÇfoîdns et d'ouvriers de toute espèce, FrMiçais 01^ Italiens. 
n y {l'un apothicaire et quatre boutiquieïs. La principale 
maison est l'Hôtel , oi\ se trouvent un café et un assez beau 
jardin : il est tenu par deux Piémontaîs, Uun ^bmmé No- 
veîli,*et l'afitreVilliiii, ancien majçr; ils^ sont très poli^, 
naais ils traitent fort mal. La ville du Caîce est très gr^de, 
sa population ^îX de deux cent mille habitans, mais la Qpns- 
truction des habitations ^st détestable : les maisons en ruine 
«ont rarement réparées. Cependapt quelques palais, entte 
«utiles x;eux du*'paoha à la .citadelle , ceux d'Ibrahinl au Cas- 
salin', ceux du Defterdar àfEsbekieK eCk Gasser-Dubar, ce- 
lui de Mahmoud-Bey au>bas de la citadelle^ etc. , sont bien 
bâtis, et ne manqueui ni de goût ni de luxe. 

La citadelle, qui domine le Caire au midi et qui renferme, 
ainsi que je viens dk le dire, to\is les palais du pacha, con- 
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tient aussi se^ harems, les arrsenaux et magSisijis dejtoute Ç9^^ 
pèce, une fonderie de canons: on y ftootre encore les â|Jt 
ciens magasins^ de Joseph, et^un pjjî^ts càcré très profond 
dans lequel on descend par uïté galerie souterraine qtlî en 
fai^ le tour. On y voit aussi la place où Méhémet-AUj^le 
pacha actuel) a fait massacrer par trahison tous les Mame^ 
luks : un seul a pu s'échapper en franchissant ^le rempart db ■ . 
haut en bas avec son cheval ; le cheval a été tué sanA que le^ . r 
cavalier ait reçu la moindre contusion. -. ' • 

Les environs du Caire sont assez beaujç, le Nil esVsupéAç, 
ses bords sont couverts dç jardins et de palais qîift l'on. '. 
trouve magnifiques dans ce pays , mais que l'on détruirjii|; 
dans les environs dé Paris. La ville est appuyée au .mont 
Catan, vaste carrière de pierres, où l'on n'apcFcoit" nulle ap^ 
parejice de végétation. Autour de* ce moiit et de la ville if y 
a bon nombre "de couvens cophtes et grecs , des âmëtièreflL 
turcs et chrétiens. Derrière le mont CataxK esti cê*'qu'Qlîk, 
nomme la ville dès tombeaux ; elle' a une 4teiftlue de*plua 
de'qq^tre milles dç, circonférence ; c'est 1« que.les Turcs* de 
distlnètion se font éleyfr a. grands frais, d^s mau8olée's»mn-. •• 
" gi4iiqu6s. ^ST^situalion : au fond ' d'une Vî^lée de' sable ", JR / . 
multiplicit'ë des'nLônumens ebsurtcmtle siléncaYle la tnèA 
qui y règne, lui donhent \i;ït aspect impo^nt. A l'exception 
de qi^elques prêtres préposés k la garde dés tombeaux,""!! ê»f 
rare qu'on y rencontre des proB^enèur^g. . .- . 

Ghovibrac est un palais du pacha. ; il est situé à deux lieuei 
du;Cair.e,'une grande allée d*ftrbres y conduit par ïa porte 
Esbekieh. C'est la pr^n^Aiàde ctrdinâire des d^âes et des, 
amateurs qui s'y rendent a baudet, ^jpionture oroiixaire du, 
pays. , ' . - . ■ . . ^■ 

Boulac nest séparé du* Caire que d'un quart de -lieue, 
c'est use ville .d& quar^^ite à 'cinquante mUjIe âmes, la plus. 
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mauvaise popuMion du -pays: située sur les bords du Nil, 
«pê renferme la dodline, les entrepôts de toutes les mar-. 
chandisès eu^opiéenne^ les clian tiers, les manufactures , etc. 
Danâ ce mom^ent on y construit une fonderiç su])erbe. 

Le TJeux Caire, placé près de là dans une enceinte habitée 
]par"dçs chrétiens, est une succursale, du couvent de Terre 
S4untej au Caire, couvent placé sous la protection du roi 
de» Français. C'est dans cette succursale que l'on enterre 
-lotis les catholiques ; c^est là que végètent une cinquantaine 
de Ikialheurêux que l'on appelle les mamelucks français, tous 
renégats de l'ancienne armée d'Egypte. 

En face, de l'autre c6té d'unbrasduNil.estl'îledeRhqdés 
où se trouvent les plus beaux jardins. Ibrahim en^a fait 
faire, Ji la pointe, un moitié anglais, moitié français. 

Enfin il bous reste à dter le village de Thoura. parce 
qu'entre ce village et le Caire^ se trouvent le camp de la ca-, 
iraleVie^'un peu plus loin celui de l'artillerie et enfin un hô- 
pital . militaire ass^z considérable. Quant aux pyramides, 
doht otf aperçoit les cimes majestueuses d^è toutes les parties 
du Caire, je les ai visitées; mais, bien qu'il me soit iinpos- 
rible 2ie donner une juste idée de l'impression profonde que 
l'-aepect de ces monumêns extraordinaires a fait haitre chez 
moi, ils ont été décrits assez souvent pour que je m'abstienne 
d'en parler.. • . - 

• La population du paire et de ses environs est composée 
.de Turcs, d'Arabes, de Cophtes, d'Arméniens, de Juifs, etc., 
tous sujets du pacha. Lei*rs costumes sont différens : les 
Turcs portent le costume arriautèr.ou albanais; les Arabes 
ont une^chemise bleue serrëe autour des reins par une mau- 
vaise ceinture et le plus souvent par une corde , ils sont 
coififéS'd'un turban blanc et vonilès pieds nus ; les Cophtes 
Sont vêtus de longues rol^es noires ou violettes avec de lar- 
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geô ceintures, leur turban est noir; ils sont prévue tous em- 
ployés comftie écrivains daiis les différentes ^administrations, 
on les nomme Malemas. Èes Arabes sont bien faits ; ils ont 
delà ^briété, mais ils sont sales, paresseux, moûs etVo- 

■ leurs au-delà de toute expression. Les Turcs sont en Egypte 
ce Qu'ils sont partout , et les Cophtes sont pis qu^i^out cela . 
. Nous ne terminerons pas cette esquisse rapide sur les traits 
saillans du caractère de la population égyptienne, sans dire un 
mot sur les femmes. Les femmes turques sont blanches, et 
en' général très jolies. Les femmes arabes sont brunes, bi^^a- ' 
nées, elles sont très bien faites, leur tournure est gracieuse; 
mais en généi'al elles n'ont pas de beaux traits, et leur^ 
cl^armes durent d'autant moins, qu'elles ont l'habitiide de 
coucher avec leurs maris sur la poussière, et que , dans un 

^ payl aussi chaud, elles ne font que fort peu d'usage des 
ablutions que leur presque nudité, la température et la pro- 
preté sembleraient devoir reûdre fréquentes et hygiéniques . 
Les femmesT cophtes sont blanches et assez bien , mais ellçs. 
sont paresseuses, avides et de mœurs dissolues. Quoique chré- 
tiennes , elles contractent des mariages à la turque , c'est-i-^ 

' dire^ que pour une petite soînme d'argent débattue entre 
les parties , on obtient la fille de son père, à qui il vous est 
loisible de la renvoyer, lorsqu'elle ne vous convient plus , 
moyennant unç seconde somme d'argent stipulée a l'avancer 
ces mariages sont la ressource des étrangers. 

Après ^es aperçus généraux, il nous reste a foire connaître 
les individus entre les mains desquels le sert des officiers- 
européens qui viennent offrir leurs services au pacha d'E- 
gypte est remis. Mais avant de faire a chacun la part (Jui lui 
revient, disons un mot sur les moyens que Méhémet-Ali a 
eus à sa disposition pour introduire dai»s son armée la ré-- 
forme européenne.. 



3i4 ^ h'tiarnK^ , 

• En^iSiS Qu iStg, Itères, ^ fils d'un meunier de Lyoïiy 
ancien chef d'escadron de fiTTieille armée, ofSpief trésbràtc, • 
d'un caractère intrépide et entr^renaQt, ^rsëtrdté daps son 

• pa^ et obligé dçf' s'expatrier, vint ch'fejfrAer ^m ré%ge en 
£(ry]^te. 6'estce même Sèves, cointre IcquélÏDti s'est tant élèv^ ^ 

■ dans cert|4DS journaux français, qh'oii n'a pas craint de trai- 
ter d'infâme, que nous allons faire connaître ,ic5. Il vivait 
misénrble'à Alexandrie, lorsque le, vice-roi, Méhféme^Ali, 

' y. arriva. Grand et généreux a cette époque, ce prince^ sa- 
chet qçi*tih officier supérieur de l'armée^ de Napoléofij, 
forcé de fuir sa patrie, était venu chercher un asile dans ses 
États, flatté du choix qu'il avait fait de rÉgyptcT, nourrissant 
dès lors le projet de^la réforme qu'il a si heureusement entre-/ 

' pri^é^ lui fit accueil, et lui assura un traitement de,6ôoofr. , 
sans d^gnatioti d'emploi. Ses fonctions éU,ient seulënlent 
de répondre aux -questions que le pacha kufesait souvent sur 
' l'empereur, ses ^victoiresy ses armées et T empire français . 
' Quelques -mois s'écoulèrent ainsi et Sèves He p<!fuvait com- 
psiendref tant de munificence sans motifs apparens, lorsque 
. M^kémet, qui méditait depuis long-temps une excursion 
jdans la Haute-Egypte et la soumission du Senhary le fit ap- 
p^er €t lui demanda s'il voudrait tenter rorganisation de 
quelques bataillops réguliers dans ses troujjes. Notre com- 
patriote, heureux de voir s'offrir un moyen /le prouver sa 
reconnaissance k son bienfaiteur,., accepta 5 il reçut de Mé- 
hémet de l'argent et un pouvoir inimité, et sopgea a remplir 
sçs désirs. . " *« 

Il ^'adjoignit quelques sous-ôfficiers fhinçais et italiens 
qui exerçaient a AlexaqiJrie diverses professions. Aidé de 
teur secours, il entreprit cette grande oeuvre qui porta les . 
premiers coups aux vieux préjugés du mahométisme. Le re=- 
crutcment de ses premiers bataillons se fit d'un grand nombre- 
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•dé vagabondd- turcs ou arabes; les instructeurs 'prîi*eiit, dans 
le nombre, les plus întellîgens pcTur ea fiair<p des pelotions- 
modèle^ ou des sous-instructeurs. Ih eurait à surmonter les \ 
plu,s grandes- difficultés^ obligés qu'ils étai^ent^de prendre, 
Ëomme par homme' et de jou^r, pour aiifti dire, la pai\(œ- 
mimé. La Répugnance des Turcs à ces innovations fut incoi*^ - 
cevable, et Ole se manifesta soiivéàt par les actes les plu^.» 
violens. Plusieurs fois les' jours des instructeurs furçnt . 
exposés. Plusieurs coups de fusil furent tirés a bout portant 
sur Sèves, qui échappa par miracle. Il ne s'tntimida pas, 9t> 
au milieu- des dangers de toute espèce, il alU droit à son but 
avec intrépidité et persévérance. Enfin, au bout d'un an, 
plusieurs bataillons parurent en ligne, armés de fusils an- 
glais, autrichiens, quelques \ïns, en petit nond)re^ français', 
et de sabres de toute espèce de modèles. ^ ^ . 

Tel fut le noyau d'armée disciplinée que posséda Méhé- , • 
met- Ali, et il ne tarda pas à en faire l'essai dans l'expédition 
longuement projetée de la Haute-Egypte. Ismaël-Pacha, son 
secftnd fils, pcit^le x;ommandement de l'arniiée. Sèves di-* 
rigeala campagne, les» troupes régulières en décidèrent . 1^ ' 
sort, et la Haute-Egypte fut soumise | mais le malheureux Is- 
maël, ^ivi d'une faible escorte et cerné par un parti nom^g^ 
brêuxde noirs, fut brûlé dans une habitation. Le chef des"' • 

insurgés se nommait Elnemmer, ' ' 

». . * * 

Le pacha ^vait promisa Se^s, qui avait été nommé Soliman- 
^6^ (^) > ^^^ brillante récon^ense ^ si les armées égyptiennes 
revenaient triomphantes ; le Senhar fut soumis et Soliman . 
n'eut rien. . . ^ 

Le pacha fui donc ingrat ? non , ..^otiais il obéit à la loi 
impérieuse delà nécessité : les instructeurs ne peuvent avoir 

(l) Tous les employés du pa^bba sont htiptisës de noms titres dès qu'ils 
«ntrent à ion service. ' . * 
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un commandement dans Tarmée a moins qu'ils u ambrassent 
le inahométisme ; ils ne peuvent avoir d'autorité que sur le 
terrain de manœtivre, 'et en campagne pour le conseil. Le 
"{yaclia n'osa pas ftAiler trop brusquement les jdées de ses.su- 
jets, dont il est loin de partager le fanatisme; et cependant 
îl appréciait le mérite et l'utilité de Soliman ; iL sentait la 
• nécessité de lui donner un grade supérieur dans son armée. 
. Pour tout concilier, il lui proposa une fortune brillante^ le 
titre de Bey et sa faveur puissante, s'il voulait abjurer la re- 
ligion cKrétienne*: Sèves repoussa cette proposition. M. Dro- 
vetti, consul général de France, se mit dans les intérêts du 
pacha , Sèves résista , et Soliman fut renvoyé de son emploi 
sans traitement, et sans même qu'on consentît à lui payer ce 
qui lui était dû. 

Ainsi rejeté dans l'état misérable d'où l'avait tiré le pa- 
cha, Sèves se retira au Caire où il resta plusieurs mois dans 
la plus grande détresse; mais ses habitudes n** étaient plus les 
mêmes : depuis long-temps Sèves avait contracté celles du 
J>ien-être et de l'aisance; le luxe oriental qui l'avait entouré 
avait émoussé son courage et sa résigitation dans la mauvaise 
fortune ; enfin, vaincu par la misère, toumerité par les con- 
seils de .M. Drovetti, il prit son parti, il abjura, se. fit ma- 
hométan, fut élevé a la dignité de bey et reçut lexommàn- 
dement d'un régiment "d'infanterie. 

Tel est l'homme à qui on a . reproché si amèrement en 
France d'avoir dressé en E^p te ces troupes, qu'Ibrahim-Pacha 
conduisit depuis au massacre des Grecs dans la Morée et le 
Péloponèse ; nous venons de le présenter k ses compatriotes^ 
sous son vrai jour, et nous garantissons l'authenticité de cet 
aperçu biographique. 

Bien que Sèves, ou plutôt Soliman-Bey, soit doué de là; 
capacité et de l'énergie nécessaires pour bien conduire Fila- 
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struction de rartnée égyptienne, néanmoins il est .juste de . 
dire qu'elle n'a réellement pris <ic consistance qu'a l'arrivée, 
du général Boyer, en 1824. Cet officier-général, 4<^nt 1^ ré- 
putation militaire est faite chez nous, quitta la France avec 
deu?: aides-de-camp et un nommé Gandin, colonel de l'an» 
cien ^j^de'hQnej qui, par lâcheté, compromit son réginaent 
en Elspagne, passa en jugement en France, et ne dut, dit-o|i , 
son acquittement qu'à sa femme. Le général Boyer était . 
l'homme qu'il fallait au pacha: instruction, zèle, activité, 
il portait avec lui toutes les garanties d'un succès prompt et 
assuré. Séyère autant que juste, il prenait également les in- 
térêts du chef de l'Etat et ceux de ses subordonnés. Il jouissait 
de la confiance du prince et de l'amitié de Mourad-Bey pre- 
mier ministre, Komnie d'un grand mérite, qui partageait et 
comprenait les sentimens de son souverain sur la régénéra- 
tion de l'Egypte, et qui malheureusement mourut il y a 
quelques années. Tant qu'il vécut, le général Boyer fit mer- • 
veille, l'armée s'accrut en force numérique, en puissance 
morale et en instruction. Les instructeurs respectés et bien 
traités travaillaient avec zèle et plaisir ; ils marchèrent av^ 
courage contre les ennemis du pacha , parce qu'ils le savaient 
reconnaissant. C'est k Domergue, officier français de jCaçcas- 
sonne, que Méhémet-Ali doit la conquête de la Mecque et 
du pays des Vohabîthes. D'un autre côté ce fut le marquis 
de Livron, agent du pacha en France, qui fut chargé de 
toutes les founitures nécessaires au niatériel de l'armée. Ce 
fut lui qui envoya au pacha quelques instructeurs d'artillerie 
avec contrat, et des chirurgien^. 

Si le général Boyer fAt resté a la tête de l'armée égyp- 
tienne, elle pourrait maitenant, tant pour l'instruction que 
pour la di$ci]f>line et la tenue, entrer en comparaison avec 
les meilleures troupes européennes; mais un traitre, un 
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. . îfmoraBt. un ingrat^ ce^.Gaudin en un mcfti fru'il avait irainé 
à sa suite par^tié; parvint à se.faii:^un parti dans le minis- 
tâce^ s^a^Ql^ya diï nouveau ministre Mahmoutli-Bejpy h6mme 
^ui^ epneml. caché des innovations; il cabkla et réussit , 
non pas £w faire perdre au générajlla faveur du pacha ^ ni%is 
4 le^dégoûlér de YÉgypté qu'il abandonna dans fin inojnent 
oi^cm secours'était le plus nécessairev Gaudin atteignit son 
%flt : il fut mis k la tête de Tinstruclion, et l'Italien Arag^ 
jyn digne pendant^ fut chargé de la comptabilité de Tarmçe. 
Dos lors ces deux intrigans i|e cherchèrent plus que leur 
fortune aux dépens de leur conscience. , ' 

C'est cependant a ce colonel Gaudin que sont pressés 

tous les officiers européens que le «désir d'utiliser leurs, ser-^ 

vices et un caractère aventureux amènent en Egypte. C'est 

. de lui, qu'après mille difficultés, j'ai reçu ^a commission ' 

'^ d'instructeur de cavalerie. C'est sa femme qui 4iîstiibue'ie$ 

•eii^lois: elle est Italienne, vieille et coquette. Ce n'est que^ 

-par dék complaisances servîles qu'Ori arrive h sa faveur. L'I- 

• talven souple et rampant- consent sans^ peine à la rechercher 
k^-ce prii, mais il répugne au caractère français de s'y sou- 
mettre; aussi madame Ggudin déteste les Français, et elle 
est parvemi^'k rendre son mari le persécuteur de ses compa- 

• trioteî.'Pour obtenir un emploi d'instructeur, il n'est pas 
nécessaire d'avoir des talens et la ccpmaissance de. son arme; il 
s&ffit d'être le courtisan de madame etjle complaisant de mon- 
sieur.Deux de noscompatriotes se sont déshonorés en se sou- 
mettant aux prétentions de ce vU intrigant ; depx autres sont 
morts par suite de ses vexations : Cadeau, officier d'infanterie 
s' est brûlé la cervelle, et Dnveneur est mort de misère k l'hô- 
pital d'Alexandrie. Il avait cependant un contrat qui lui assu- 
rait 6,ooo francs de traitement comme instructeur d'artille- 
rie, et dont le paiement lui a été refusé* Duveneur était un 
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homme dt mérite , motif de plus ^ car le^colonél Gaucmi né 
protège que l'ignorance ^ c'est notoire. On l'accuse m'feme 
hautement de s'être laissé gagner {iai*^ Tes Anglais ngur enfra- 
ver Tinatruction... Cette opinion plus on moins fo/idée^ rend 
sa source dans celle généralement répandue en Egypte,. que 
les Anglafs ont des vues d'envahissement sur le {Kiys. * -^ , ^ 
Nous donnons t<xus ces détails pour l'instruction jde ceux 
dé nos compatriotes que leur étoile pourrait poçter sur le^- 
vage égy]ptîen. Il est bon qu'ils connaissent les g^s a qiH Ai- 
auront à faire*sur là terre étrangère. H faut qtr'ils aàdient 
aussi le moyen âiachiavélique employé par Gaudii^^pôur 
avoii;^ses instructeurs k bon marché et les tenir dan^sa dé- 
pendance. A votre arrivée a Alexandrie,. vous êtes'ptésenté 
a celui des deux pachas qui s'y trouve, car il- faut? que vous 
.sachiez que le père et le fils alternent pour ia,résidence d'A- 
lexandrie el> du Caire , et qu'il y a toujours l'un dçs deux 
dans chacune de*^ces deux villes. On vous dit que voîis ne "^ 
pouvez recevoir d'emploi que du ministre au Caîre, qu'il 
faut vous y rendre,, et cjue l'on vous recommandera. Vous ' 
partez: un hôtel, le seul qui existe," vous reçoit sCti quartier 
franc 5 vous y êtes bien accueilli , vous y vivez bien , vous y 
trouvez un café , on n'épargne rien pour votis- exciter k la 
dépense , on ne vous demande jamais d'argent. Pendaht ce 
temps-là, vous vous êtes présenté chez le chef jl'în^ructlon, 
il vous a reçu avec affabilité, il vous a promfs de vous pla- 
cer, pourvu* que vous n'écoutiez pas tous les sots' propos du 
quartier franc, et que vous vous absteniez.de fréquenter vos 
compatriotes dont il a, dit-il, k se plaindre; puis il vous a 
engage a prendre patience^ car il n'y a pas de place vacalite. 
Le lendemain , on 'attache k vos pas un espion dont les 
oreilles sont continuellement aux écoutes,' et dont les yeux 
plongent jusqu'au fond de votre bourse. S'il vojus échappe 
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un mot, si vous témoignez la moindre indigDation«aux récits 

¥ 

queiinfômf conduite de'Gaudin fait naitrç'de toutes parts, 
c*egt fait de vous. Vous ne'pouvez- vous iéhabiliter cpi'en al- 
lant vous humilier devant lui, ou salir vos lèvres sur la 
main de sa femme. Dans tous les cas, on vous trainera , on 
vous bercera d'espérances jusqu'à ce que vos ressources 
soient épuisées, et lorsque vos créanciers i^nt..s' opposer k 
la reddition de votre passeport à votre chaûcçUerie , alors , 
seulement ^alor§, on profitera de votre désespoir • pour vous 
oCfnr un, emploi que vous eussiez refusé lors .de votre arri- 
vée et qui vous permet k peine d'exister. ^ * 

Mais c'est assez occuper le lecteur de tous cesi détails sur 
les individus, ils sont maintenant suffisamment démasqués. 
Il était bon de les faire connaître, il était utile de prémunir 
mes compatriotes contre lesbrillans prestiges des récits men-^ 
songers qu'on débite et qu'on imprime partout avec une im- 
pudence remarquable. A présent que j'ai satisfait a ce besoin 
de ma conscience, et que ceux qui voudraient suivra moT\ 
exemple sont éclairés sur les moyens de succès et de fortune 
qui les attendent en E{yypte, je vais aborder l'organisation 
de l'armée, en représenter le tableau fidèle, et les réflexions 
que fait naître cette organisation dans l'examen de ses par- 
ties compléteront cet article.' 

Les préparatifs de la guerre de Morée déterminèrent le 
pacha k augnlenter ses troupes régulières ; une grande quan- 
tité de réfugiés piéraontaîis et napolitains arrivèrent en 
Egypte , et le pacha eut alors une armée; elle fut en partie 
détruite ; depuis il y a ajoaté neuf régimens de cavalerie, et 
aujourd'hui elle est plus belle et plus forte que jamais. Elle 
est ainsi composée : * 
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• . ' J^tATï-MAJOR-GENÉRAL. 

Ibrahim-Paclîa ; chçf -de l'armée . .- 

Lésais QU parens^u pacha' sont sei}l$ lieutefùiiiiprgéiiérauK 
avec le titre de p^cha. 

Chaque biigaae d'infA^^terie ou de cAvalerîe a son généial. 
Deux régimens composent une brigade. Les régiâiens des 
gardes à pied ou4i cheval sont seuls commandés par des of- 
ficîepsygénéraux , ce* (jui petite le nombre de ces derniers h 
cpiinze^ du grade équiv^dent a celui de maréchal de^camp. 
. . L'artillerie a deux généraux avec le titre de bey ; l'un est 
direct eurj -et il a l'inspection des fonderies, artifices.; fabri- 
ques d^armes, etc. * ' 

n n'est point attaché djaides^de-camp a la* personne des 
généraux, ce sont leurs mameluck^ qui en font les fonc- 
tions. 

INFANTERIE. 

L'infanterie se compose : *^ 

i® D'un régimept des gardes de quatre bataillons, de imllc 
homme's chaquç, ci, . . . . . . . 6^ypoo\\. 

Ce régiment se- lecrute patmi les plus "beaux 
soldais deTàfmée. Le chef est officior-génèral, 
et le raâg des of&ciers est base sûr Torganisation 
de l'ex-garde royale frafaçaîse. lLa*musiquevest 
composée en totaUj^é des élèves ^^e l'école de 
musique de^Kauké, dont ilaét'àpârHpliis^as^ 
Ce régiment ^ été formé en i83o. Nous di- 
ronsj dans un autre chapitre^ quels sont le$ 
uniformes des divers corps. 

A^repoHer Ii^jQoo\\, 

TOME XXUI. JUIN 1831. tl 
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2^ Quatorze réglions d'ihfaijterjip de, ligne, de 
même coiqposition et de même force que celui 
de la garde, ce qui doixi^ un t^tal de^'cin- * 
quanle-»ix batailloiis , qui,'^ à raispi^^^^ jnille 
hommes chaque, produîaehi. \ . * . \ . . 5&0oo 
/ L'orgafiÎ9ati<Ui,.e6t. al>solumént €|lquée ^ur 
■JWgani^tîon française. Chaque baU^On è^ 
composé de huit compagnies; les. càdrjai sont 
lés,^ême^ en .officiers, sousr>pf&ciers^et Capo-'v 
raux**lLj*admii\i$U'ation seule diiÉfèr^ ; nous au- ' 
ron^ occa^on d*en parler plus bas. - 

Chaque bataillon a son drapeau qui est blàncj. ^ ' 

ses tambours et ses cornets. ':"> ' 

Chaque régiment a une musique qiiie^ assez 
bohiae. . " . , . '' 

Un général est attaché à chaque brigade qui 
est composée de deux régimens. 

Les chirurgiens- majors et pharmaciens^ sont' ^ • 
encore Européens, en attendant que l'école "de '* . / 
' Èpuzà-a-bel puisse fournir des sujets. - -• * . * 

Chaque régnent a sa pliarmacia; ç est ^e . . 
nécessité daps un pays où les' mjédi(Ài!hens^sont' 
rares. • . . ♦ . * * 

Deux instructeurs européçns scjjtt attachél à "" 
chaque régiment. , " .** ^ 

3^ Un régiment d'artiU'A'ie S^èc le train. Je n en 
connais èxacitemeAt ni là rorce ni l'brganisàtjpn, 
mais je crois que ToA p*eut, sans exagération^ ^ .^ 

porter ces deux corps Téunis à. ., .. . . 9,000 



A repoit€i\ .... 66,000 h. 
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Jieport. .•,..'.• . •66,oôoK, 
L'ihstFqtCtion de rartaierie e^t'éublic sdi^.des 
bases ;4ifféreates; il y a un direcîtéur d'instruc- . ; / ' 
^on pour cette ari|B|«rle iioBBèlre.dcsnnstfuîr- * 

teufsû'çst pas ligiîté^-* ' * .1 "^ * 

n y a aussi âe^ instructeurs^Qur le train. \, 

4** Deux bat^iîUons du génie de sii cents bWfties "". * 

•^ chaquejci. . ?" . . :. . . . ^ • • • • • -. •• i^aoo*' 
Chacun de ces bataillons est divisé en sic 
compagnies de cent hommes. 

Un înstrucleurestattacïtéachaque^bataillon. V . 
5^ Une compagnie d'artificiers forte de*. . '. ■ . .* aoo 
Cette compagnie a un instructeur^rticuKer. ^ ^ . 
Son cadre.eaofficiers se compose d'un capitjeiine* • -* 
commandant-," d'un capitaine fti second ; deui^' *•* 
lieutenans et deux sous-lieutenans,.^ 
6^ Une compagnie de gendarmerie, forte de. aoo 

* Cette compagnie es^ commandéepar un Fran- 
çais renégat nommé Mustapha; c'est un bvave 
^ 'homme.-, . ■ * ^ 



m * 



.■■■ "vV. .r- 



Votai ^néral. . . 67,600 h. 



* ■■ 



Â;quoi il faut»ajq]^ter quatre, J>alfilfons de dépôt J^ dont la 
force v§riahl sans ce^se,*^ij[ nous, est impossible de l'apprécier 
ici. C'est le réfute de tous lesL Turcs vagabonds et sans 
aveu , et de tous \€^ renégats^ qu» viennent se réfugier ^n 
Egypte. C'est, un ramassis de canailles,' et* c'est cependant 
là que le pacha va prendre les officiers qui sont nécessaires 
pour eompletter les cadres de son armée ; car les Arabes , 
bien qu'ils professent la même religion que les Turcs, n'en 
sont pas moins regardés par eux comme des esclaves ; ils ne 

91. 
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peuvent devenir officiers, et pcrrt^nt sur Jeurs manèhes 
leur bâton de maréchal. 

Chacun de ces bataillons a aussi son instructeur particulier, 
et il exista uù chef d'instruction attaché au dépôt. ^ 

On jroit par ce tableau que l'on peut évaluer à peu près 
l'infanterie égyptienne a prèj? de soixante-dix mille hommes ; 
mais il est vrai de dire que nous avons porté l'organisation au 
complet, et que tous les corps de l'armée, surtout ceux de 
l'infanterie de ligne, ne jouissent pas de cet avantage. 

Néanmoins quand nous aurons fait Connaitre le mode de re- 
cru tement en usage dans les Etats de Méhémet-Ali, on se 
convaincra que rien ne lui est plus facile que d'atteindre le 
complet. 

Tous ce^corps sont instruits et disciplinés, et l'instruciion 
y est assez bonne. ' 

CAVALERIE. 

La cavalerie n'est formée que depuis 1828, aussi son ins- 
truction est-elle loin d'être portée au même poiiit'que celle 
de l'infanterie. ' ' . 

Elle se -composé de : 
I ° D'un régiment de la garde qui ne reçoit que des Turcs. Ce 

régiment est, comme tous les autrjes, de quatre escadrons , 

de quatre pelojtons chaque. ^ 

• Chaque escadron est fort de cent, vingt-cinq chevaux', 

ce qui donne pour tout le corps 5oo ch. 

7? Huit régîmens de cavarericde ligne formant 

quatre brigades, ce qui produit un total' de 

trente-deux escadrons, qui, a raison de cent 

vingt-cinq chevaux, produisent 4>^<^^ 

Chaque escadron a deux trompettes. 
Chaque régiment a un maréchal-f errant. 

Total 4>5oo 
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On a pris pqjiifjltase ^e cette organisation roi:;gaiiisation 
française, de 1816, qui est due, je crois, au général Préval. 

Chaque ^î^î^îoi^ â un instructeur en clief^ et chaque ré- 
giment deux instructeurs particuliers. 

On s'étonnera sans doute de rimmense disproportion qui 
'eiUste entre l'infanterie et la cavalerie ; mais nous prions le 
lecteur de ne pas perdre de vue qu'il ne s'agit ici que de l'ar- 
mée régulière, et non des forces générales dont Méhémet-f 
Ali peut disposer ; que d'ailleurs il y avait déjà dix ans que 
les }>ataillons d'infanterie évoluaient en ligne, lorsqu'on a 
commencé k'oVganîser l'escadron-modèle de cavalerie. 

Quand on a formé la cavalerie, le capitaine Tarie t, du 1 3*^ 
de chasseui s, se trouvait en Egypte, il fut chargé de Torgani- 
satidb; mais coname ce travail était au dessus de ses forces, 
le marquis de Livron eut mission d'engager trois chefs d'esca- 
dron pour completter l'instruction des brigades. £' est ainsi 
que partirent MM. Dçschalès, Petit et Touchebœuf-Qaire- 
mont. Ce sont les seuls officiers attachés k la cavalerie, cpii y 
soient avec.contrat. Les officiers subalternes furent pris dans 
l'infanterie;, dans les écoles ou dans les comptoirs d'Alexan- 
drie; caria restauration de 181 5 avait rejeté dans tous les 
états une foule de militaires congédiés. On annonçait encore 
dernièrement l'arrivée • prochaine de quelques officiers de 
France, qui, séd£ts par les mensonges des journaux salariés, 
ne peuvent manquer de venir. 

En général, les chevaux sont'» excelleiis, et sont classés 
dans les escadrons par nuances. 



£COL£S MILITAIRES. 



11 y a pour l'armée six écoles militaires, savoir r 

1*' Une école d'état-major a Kauké. Elle renferme uii 



V ^ 



Aombv^ iadéCèimiué if èlèvjbs. &lç jpt niÉl^e de pro^^setns 
de mathématiques, de K>rU%atioi0, de dessib^ etc.Qa Msùre 
que lés élèves soUt aussi tifauvais que^l^ pro^seura sont 

ignorant. ' --^ ^ " . " / ♦V: ' .; * ' / ' ' 

2** Une éeole de cavalerie ; elle vient de s^organise^'a,(Gîzety 
dans le palais dé M<^ùra-Bey,' mus les ordres d'un àfa<e;^ À'^s- 
cadroif français y nommé, Vnrrin. Elle renferme cent^lives, 
auxquels on doit apprendre l'équitation militati'e^ la tliéorie 
traduite en turc, 'la langue française; on doit y l'olndi^uu 
cours d'hippiatriq^^e, un d'art militai ^^ etc. Tout cela^|j[ans 
le délai de cfeu^ ans. Pour cette époque, M. Varrîn*i proibii^s 
à Méhémet-Ali d'envoyer dans chacun 4e ses ré^fàéli$ "de 
cjivalerie dix instructeurs de première- force ^ et le paci^r Ta 
cru j pauvre homme ! Pour accomplir sa parole, ML Varrin 
a nommé adjudant- m^ijor de son établissement ua- ancien 
garde de Monsieur; professeur d*éc|uitation, un. sauteur na- 
politain ; et instructeurs , un officier napolitain frappé d'oph- 
talmie et un vieil officier de dragons vénitiens. 
Quç le prophète soit en aide a M. Varrin ! *^ ' ; • 

3^ Une école de chirurgie a Bouza-a-bel; cette école doit 
fournir de^i chirurgiens dans les régimens. Ces jeunes élevés 
IXàO^trent de l'adresse et de la bonne volonté ; niais leurs pro- 
fesseurs prétendent qu'une fois abandonnés k eux-i^E^énies. ils 
Xke sont bons a rien. Cette école est sousja direction de M. 
le docteur Clôt, de Marseille : c'tîst un h,gu}ime de mérite et 
d'un savoir incohtestable. 

4*. Une école de pharmacie ouverte au même lieu, et 
dirigée par un italien nommé Alexandri. 

5". Une école de vétérinerie également k Bouza-a-bel , 
et dirigée par M. Hamont, jeune artiste français de l'école 
d'Alfort, et d'un très grand mérite. 

6^. Une école de trompettes de cent élèves, sous la direc- 
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tign d'un trompeUe-nuAor i^nça^'^Sllei est glacée dans te 
camp«de Solima&rBey'. ' * .^ . • 

E^nfin^* 9. y avait aussi a. Kauké^ otie éfeole ^e musiqfte^ 
dont les «maîtres y prtsqpe tous Français y lésaient de bons 
élèyes fCniv les régimèns* EHe a été suppriidée par Ibrahim^ 
Papha*, en 1829, je pense quec'fit pac^motîf 4'écouomîe^ 

' ;;♦• ' * ■ 

^ , ■ " ■*.-'■ ■* 

ADlfïNI8TKATI0N . 
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n n'iexiste pas d'administration régimentaire ; tout se fait 
au mipstère de là guerre ([ui réunit tous les pouvoirs ^ aussi 
c^e^-^n gaspillage dont on n'a pas d'idée. Il y a bien à chaque 
régimeift un quarlier-maitre ;. mais il ne sert* qu'à aller chery- 
chei*rargeot du régiment chez le SerafF^ lorsque le ministfe 
veut tien en donner , ce qui n'a pas lieu toujours fot»t réjpi- 
lièremeht. 



SOLDE ET RATIOJfS. 






L9 solde ' mensuelle y ou pour parler pUis exactehient, 
d'une lune à f autre, est ré^ée conîme il suit : *' •* 

piastres. fr. c. 

Général , . laooo * . 3oo<l' . 

Colonel 9ot>o asSo .. 

Chef 8' escadron./. 3ooo 750 

Capitaine. . ' /*. . . . looj ' aSir ; 

Un lieutenant.** .... 3oo 76 

Sous-lieutenant. . ... . aSo 62 . 5o 

Adjudant-major 1200 3oo - » 

Adjudant sous-of&cier. . 2.'îo 62 5o 

Sous-of&cier 2 par j. i » 

Soldat , trompette et tambour i idem » 5o 

La ration se compose de pain, riz, huile, beurre, fèves. 
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9el et la viande deux lioi^.par gemaine. La répartition se fait 

au prorata des grades sur réchelle suivante ; savoir : 
Le général reçoit par jour. ..... 35 rations. 

Le soldat en Vecoit -. - . . i , 

La ration du cheval se compose de paille hachée et d*orge; 

quelquefois Torge est remplacée par des fèves. 
Ces rations en général , se nomment le Tàim, 
Toutes les allocations en solde ou en nature du régiment 

de; la garde , sont doubles de celles de la ligne.- 

HABILLEMENT. 

En général la coupe de tous les uniformes est la même 
pour tous les corps. ' • 

* L'uniforme des généraux ^ ainsi que celui des officiers 
turcs y est rouge, brodé en or; toute la différence consiste 
dans la quantité et la richesse des broderies. 

Les marques distinctives sont : 
Lieutenant - général, Croissans enrichis de diamans, au 

milieu desquels sont placées trois étoiles également en 

diamant. 
Général de brigade, Mêmes croissans avec deux étoiles 

seulement. 
Colonel, Mêmes croissans avec une étoile également en 

diamant. 
Lieutenant - colorieL Les deux croissans en or. L'étoile 

seule est en diamant. 
Chef d'escadron. Deux croissans avec étoiles en or. 
Capitaine, Deux croi'ssans et étoiles en argent. 
Lieutenans et sous-lieutenans. Un croissant en argent. 

Ces décorations se placent de chaque côté de la poitrine. 

Les chirurgiens ont l'uniforme bleu-clair , petit colet et 
paremens en velours cramoisi. 
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• 

Les pharmaciais Snt le fond de Funiforme couleur cendre, 
la broderie en soie ^cramoisi . 

Les élèv.es de rétat-major portent l'uniforme dès officier^ . 
d'infanterie sans croissons y ' et avec quelqiie différence dans 
les broderies. . " 

Les élèves de Fécole de cavalerie portent également Tu- - 
niforme écarlafé des officiers de cavalerie. * 

L'uniforme de l'infanterie varie selon les régïmens, quant 
aux couleurs seulement. 

Les " couleifrs adoptées sont : bleu foncé , bleu clair^ 
rou(];e et marron. 

La coiffure se compose du tarbouche ou bonnet grec et 
du tequiy sorte de serré-tête qui se met en dessous, et dont 
une partie para|t autour de la tête. (Voir la planche.) 

La chaussure est le soulier de maroquin rouge. 

La ceinture est blanche. 

La gendarmerie porte le même costume que l'infanterie. 

L'uniforme de l'artillerie et du génie est rouge , la ceiji- 
ture est en cuir, du reste en tout conforme à l'uniforme de 
l'infanterie'. -.' 

Le régiment de la garde, infanterie, porte l'uniforme 
marron avec plus de broderies en soie que dans la ligne. 

Les musiciens portent l'habit fond bleu , le collet écarlate, 
les fantaisies de Hiême, les broderies en soie jauqe. Ceux des 
régimens dé la garde ont les broderies e^ or. 

Jusqu'à présent les fifres , trompettes et tambours portent 
le même costume que la troupe. 

On comprend que les bataillons de dépôt sont peuplés de 
costumes turcs, arnautes, de différentes formes et couleurs. 

L'uniforme de la cavalerie est ainsi réglé : 

Dolman, tresses mélangées de rouge ; cinq rangées de bou- 
tons blancs, collet et paremens rouges, pantalon mameluck 
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mén]^ cçulem^^e l&Glofaviaii,/çjq^ituA^#uge; la coiffure 

est ^omm^^dan^ripfanreriey le ufi'bouçjjfe it^ le tp^uh^ Le^ 

^ JiMOtteâ sont en cuir noir, T éperon Su fer noirci^ ordojmance 

fivitiçaise. ("V^îr la planche.) !* ^ t 

Les couleurs ado|ytées pour lanjavalerre sont : * 

* < PowTa gard^^A^pai^ate. . ' ^ 

* 'i''^*Hgaae,'>^: ^ert. ' :^. :. . .^ ^ 

i »^ idem, marron. v't^' * '^ 

•*î^ iden^y bleu foncé. ^ 

4^ idefh\ . bleu clair. . 

te$ ateliers j5ont tous à la citadelle. C'est 'de la. que^'les 

effets d!habillement sortent tout confectionné». 
* ' ".■■.■■* ^^ 
II est aussi accordé' une petite tenue d!étè en^ toile blaor 

' clic avec qiielques brctderies en galon bleur . ;"• • 
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AK>IEM£NT et EQUlPEltt^IlT: 
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<:; Xi'armement de toute l'infauterie est le fuiU de munition. 
Jli^to^eite,^ BrÎJjuet, giberne en cuîr verni, bùffleteiSe 

b%phe/; ' . . ' . . ... /' 

LTirmêmçiit de T artillerie est le inême quant*. au fusil , et 
3iffèçe qyapt au sabre qui est le poignard, modèle de Tar- 
tilleriè française. . - * 

Le génie est arme de 'mêm,e , et ne se, distingue que par 

deux hachçs croisées sjir la giberne. 

* * * « * ■ 

L'armement de la cavalerie consiste dan^ le mousqueton, 

la giberne, le pof te-mousquetoji , le saBrç, modèle français, 

la buffleterie blanche, le ceinturon est en buffle blanchi. 

On a le projet d'organiser des lanciers. 

uarnachemeKt. 

Le iiarnachement du cheval et son paquetage sont exac- 
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tement ccgume dSns notmcavaleri^^^èrQ cf'.cft toift abso; 
iumcAt ;60iifor4eâ^ a Tordonnancei %» df&habi^ue et le . 
porte-manteau sont garance. *-. ; ,, 






Chaque régîmept de cavalerie «l•4lf^^J3îer■<Jui jggest oçt .' 
*cupé qu'a réparer. L*eni,r^îéu et la réparation' ^s amwçs.-SQ 
font à la citadelle où sont tou§ les ateliers. Les ^fFets d'^a- 
billement sont renouvelés lorsqu'ils soat usés. 11 n'est point ., 
reconnu de réparations pour eux. .• 



i 



. CASERNEMENT ET GAM?^MENT. . ' ' f- "^ ' 

• \ • 

Les réginifins d'infanterie étant disiséminés^aBÇ tçus^^les - 
tats dupiclia, sont casernes ou campés seloVi lés locaU|(éis, 

Quai\t k la cavalerie, jusqu'à ce qu'elle ait atteint \e<dèff$t 
tf instruction pQur que ohàque régiment puisse se coiidi^re 
seul, $abs avoir besoin d'émulation et hors de l'o^iW^s gé- 
néraux , elle a été rassemblée sur les bords du Nil, en lè.re- 
montfint a%pis lieues aiv-dessus du Cairç^^Ce çaiSp occ^^e , 
en raisoiï des accidens du terrain , une étèiâduc êk près d'une 
lieue et demie. Le soldat estsoujsJa tente, et le^ officiers se 
sont construit, chacun dans son alignement, dts barraques 
en tçrrç.'Leé ohevatix sont abrités de l'ardeur du soleil^ pac 
des hangars couverts en paillassons. Le service s'y fait d'a- 
près le règlement de service en campagne de l'ordonnance- 
française. * 

Chaque Soldai peut être marié , plusieurs même ont deux 
femmes et leurs parens avec eux. Ces' familles se construi- 
sent des barraques en terré ou plutôt des thenils près de* 
camps, mais hors des liînites. 

Chaque soldat a deux fois la semaine la permission d'aï- 
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' ' -^ . 

1er coulbber^vec ses feinmes. Le pacha et les chefs encoura- 
gent les mariais/ et cela est d'une boime^poli^quç; car 
l'Elgypte a besoin de population. 

' L'emploi *de la joui;née'au eamp est Téglé de la manière 
suivante.: 
• A deux heures on sonnç le réveil. 

A trois heures on. est rendu sur le terrain de manœuvre , ' 
où Ton travaille jusqu'à ce que la chaleur devienne trop 
forte. * • 

A midi, théorie aux officiers sous la ten^e du colonel. ' 

A*trois heures et jusqu'au coucher du soleil, école du 
cavalier à pied. 

Le soir, théorie aux sous-officiers. 

Un seul pa)isage par jour, avant ou après Tîn^tructioii'a 
chjpval, suivant la volonté du général. ' • 

*' Le Vendredi matin, inspection et revue du colonel, et 1^ 
restcJelajpumée, repos. \ . ^" 

Cet ordre pour l'instruction est suivi* dans toute Tannée 
et dans toi^tes les différentes arines. 

Tous 4es officiers supérieurs et subalternes sont obligés 
de s'y trçuv^er. . 

AVANCEMElA" ET RECRUTEMENT. > 

Gomme chef de l'armée , Ibrahim-Pacha nopame aux em- 
plois vacans : les lieutcnances* et les sousJieutenances sont 
prises dans les bataillons de dépôt; les autres grades sont 
donnés selon le bon plaisir du maître qui n'a d'autre règle 
que le caprice. A Tissue d'une revue, tel officier, dont l'ex- 
térieur aura plu au prince, sera promu a un grade supérieur. 
Le colonel d'un régiment que j'ai organisé a été pris dans 
les mamelucks dé Méhémet, et n'avait d'autres précédens 
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que celui d'un ^^ommerce de îéyd^ qu'il avait ^^ comiiie 
directeur d'un magasin lâilitaire. . • * ' 

Toutes les .profiiotions tie sç fonf cependant paè d'une 
manière aussi ridicule, et il arrire quelquefois que lafayëur* 
s'attache à la capacité : c'est ainsi que j'ai vu ndmmer géné-^ ' . 
raux Gourschud-Bey à l'infanterie, Soliman-Bey k la i'® bn- 
gadei, de cavalerie, Àchmet-Bey a la 2^, Selim-Bey k la 3^, . 
tous* quatre ^ens de mérite. 

Quant au recrutement de la troupe , voici de tpiëlle ma- 
nière il s'opère. 

Le pacha envoie des détachemens He troupes dans la 
province qu'il veut frapper. On cerne un village, on enlève 
tous les hommes en état de porter les armes , on les attache 
avec des cordes, et on les conduit k Bouza-a~beI, où'Se tient 
le «onseil de santé. Un médecin de l'école lés fait mettre nu^^ , 
les'examiite, et ceux qu'il juge propres au service sont in-* 
corporés sur-le-champ : les autres sont renvoyés chez eijt* a 
leur grand contentement. Et cependant il en est quelquefois 
k qui 'le cérémonial de cette visite feit faire quatre cents 
lieues sans utilité conune ^ans indemnité. ' ' ^ 

Yoilk'^ssms autres formalités, de quelle munièrè le piacha 
d*Egypte entretient son armée au complet. 

Cette sprte de presse J. bien qu'elle pr^ente le mode le 
plus arbitraire et le plus inique de recrutement, n'aflecté 
péniblement la population qu'au moment même où elle /o- 
père. Une 4>îs ^^ régiment, les jei^iies soldats ^ontpen de 
temps k s'accoutumer a leur nouvel état. Jls prenYient goût 
au service : cfta se conçoit sans peine, ils étaient si malheu- 
reux chez eux ! ... Au corps, ils sont bien vêtus, ils ont une 
nourriture abondante , ils exercent même une sorte de su- 
périorité sur leurs compatriotes. Le soldat est une espèce 
d'autprité,il fait loi. Le peuple tremble devant un uniforme. 



, Aussi esUil-.^ remarquer cgae y Mans une «rmëe recrutée par 

la violence, if n'y a jresquepaiB de déserteurs. '':^ 

• * Gomme chez, toutes les..tta|^i6^^ Tunilo^j^j^ Iks déniaise 

j^esfjement ; ils preiSaent d'afiord un air defieiit^qui^ joint h 

< ieut taille ayântageùse^ impose au Tul(];air,e. Us se livrent par 

wa aVec zçle k rinstruction. Miuheureusemen^^ il^ znan- 

. quient d'émulation y car ^ par un préju^ dojcit.it^s'indigvem, ' 

* ils ne peuv eut parvenir au grade d'officier. Lè-Tvrc«èujjjpeut, 

TéCKy et \k Turc est paresseux^ insouciant et fiEinafiqde. ' . 
, ' Une fpis sortis de leur pays , on est rarement ohKgé d'em- 
ployer les ïnoyens de rigueur pour leur mettrç les armes à la 
main. On n'^ gitères â réprimer qbe quelques JFautes de dis- 
cipline^ et le seul moyen efficace sont les coups de Kour-^ 
i'dàh^y XtL pôson ne ferait rien^ ils -y ^ormxi^Nteàt^ ce 
^qii'il^:a§^bçnt beaucoup. J'ai quelquefois employé un^géAre 
^ de pun^ooLqui m'a réussi: c'était de lès eiûpé<^er 4'j|ttei*« 
coucher «yec leurs femmes , lorsque leur tour arrivait. .: 



4r *"• 
DES INSTRUCTEURS. 



Nous ne termii^^roçs pas cet ai'^cle, sançdiire quelques 
mots- sur la situation des instructeurs éti^augers dans les ar^ 
races égyptiennes. Leur position p*ous a p4u*u ^^voir inté- 
rè^sser assez yivement'nos compatriotes pour en faire l'objet 
"d'un chapitre particulier. 

Chaque régiment d'infanterie a deux instructeurs chaque 
instructeur a deux bataillons. Ils suivenf leur régiment 4ans 
ses expéditions. Eii. principe , rlà'solde çst la méni'e que 
dans la cavalerie, cependant^ elle varie suivant l'ancien- 
neté ou les talens. ' 

Chaque brigade de cavalcgrie a un instructeur en chef^ 
chaque régiment a deux instructeurs dont les fonctions ne 
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sont pas partagées-. Le prenAer se nomme Tallemgui-Bachifi 
&t le seéond TaUémgui-BerAachi^. ^ 

Le aervice ^j|^'instrucitei!V*^rin&nteriefn'a rien de fatiîr 
guant^ îl se fédûtt à se- promener deux rois par jour d^na lél 
rangs des batAÎUons^ mais dblui de rinstructeur de cfkyBlejie 
est très péaibl^^, depuis* dew heures du matin Jusqu'au sofr , 
à |tein6^'^i-tt Je temps de prendre un peu de repos et dé • 
iioto^iar^: . .^ V ' :/ * 

' L'ofifi<nei?*^^d'iiifanterîe est' presque itoujoui^i. logé en. tîllej 
tandis que le eayalier est au canip sous la tterraque ou sema 
la tente > privé de. toute, espèce' de distraeticm èf de société/ 
car celle des Turcs n'en est pas uiié.vÇ. n'a pas méme^ non 
plus que son collègue d'infànteï^e^i' espérance dé s'assurer 
par a<:i>ii,'.i;ravâil un sort plus beWeus pour là suite-^La mo^^ 
dipâé de son jkaitelnexit ne lui permet pn^s de faire des éco-: 
nommes c^ Ù Va pas de rèti^te à attendre. » ' ^. 

•L'instrudeuif 0st responsable de rinstruction:; de son ré-^ 
gii&Q^t , pét conséquente^ il n'y a jpdint d^ limites à soir aù~ 
torité-dans l^<^rps qûaint à cette partie. Il dicte seSvVolon^ 
tés aw** ct>lonel ijftéiçéy qui .'4i*a droit d'y mettre aucune 
opposition*/ Ees o'CKcievI et ^ôldjBts opt êti lui une confiance 
aveugle^ et lui o^ssent sa3^ réflexion^ pourvu ^qu'ils lui 
aient reconnu Sbs talenii^f èè. à ^uei ils se^^rèmpent rare- 
ij^enl^ On a même vu d^s o^ciers turcs dire ^quelques iiq> 
qu'ils se ^trompaient. Cet ex-gardc'-dm-corps de. Monsieur^ * 
qa'on m'avait donné oopime adjoint lin ^ ^ nV est demeuré 
que huit jours ^ le colonel l'a menacé du. bâton ^*ll réparait- 
sait au. corps. 

Loi^u'une difficulté s'élève entre le corps et Tins- 
tracteur, ce dernier fait son rapport au chef de l'instruc- 
tion, celui-ci au mipistre^ qm décide presque toujours en 
faveur de rinstructe>u'r. 
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, L'instructeur ne peut mettre personne aux arrêts. Il n'in- 
flige aucune punition, m^sil peut tes exiger ;* on eu'a même 
vu feire punir le colonel et le^ officiers supé^eujrs de leurs 
cbrps. '* 

On ¥oit dope que pour ce qui regarde l'instruction , l'in- 
structeur jouit dans le camp d'une (^ande autorité et d'une 
grande considération ; mais hors des limites , tou\ prestige 
disparaît y la sentinelle ne lui porte plus les armcfs y l'instruc- 
teur redevient un chien de chrétien y et il doit se regarder 
comme tirés lievireux y s'il ne reçoit pas iquelque marque de 
mépris Me la pairt des Turcs et même des Arabes. Si on lui 
Êdt quelques prévenances , il peut*compter qu'on ne tardera 
pas a lui demander 'un service. 

' Au surplus y les Turcs et les Arabes ne sont pas ipéchans 
en général ; la difficulté ^de la langue s'oppose bien sonvent 
seule a ce qu'il y ait plu6 d'intimité ; sans cet inconvénient ^ 
et les vexations du chef de l'instruction, le sort de l'instruc- 
teur, s'il pouvait oublier sa patrie, serait assez heureux. 
Quelques uns d'entre eux sont même parvenus a se ÉEÛre ai- 
mer de leur colonel et en ont reçu de lolis cadeaux , en che- 
vaux, armes, costumes ; ils jouissent quelqueftfis des plaisirs 
de la vie. Le luxe oriental finit'par leur plaire: il est si doux 
d'avoir à sa di3position des chevaux supesl>es, et pour es- 
claves de jolies femmes qui allupiènt.vos pipes , chassrtrt Icjs 
mouches pendant votre sommeil , lavent vos pieds , et vous 
baisent la main quanti* vous rentre^ ; d'avoir un ^ombreux 
domestique et tout l'appareil de la puissance. Il faut en con- 
venir , tout cela peut bien avoir quelques charmes pour l'of-r 
ficier qui n'a jamais connu que \e brosseur du régiment 
a 6 fr. par mois ; mais malheureusement , la source <ïe tant 
de jouissances est souvent tarie , la plus grande irrégularité 
règne dans les paiemens ; il est quelquefois arrivé de restée 
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dix mois sans recevoir de solde. On est alors obligé de tout 
prendre à crédit, et par conséquent, d'ache'ter tout le double 
de sa valeur. On est réduit k emprunter de Targent qu'on 
paie 20 du cent, ce qui porte le dernier coup aux intérêts 
de l'officier qui n'a pas d'avances. Cette dispositio4 est due 
aux insinuations perfi.dej de Gaudih et d'Aragli , qui ont 
persuadé au ministre,* qu'en tenant continuellement les in- 
structeurs dans la gêne, on les amènerait plus facilement 
a capitulation. C'est toujours le même système. 

Eib résumé ,.J'armée égyptienne forte de. plus de soixante 

mille hommes > pourrait, si elle était bien commandée et 

bien administrée, lutter avec avantage contre les nîeilleurés 

troupes de l'Europe. L'Arabe qui la recrute est intelligent, 

observateur, questionneur et très brave ; il aime son état, 

mais il sent qu'il est homme et commence a mettre dé côté 

le fanatisme. Il nç^ craint plus autant ses doniinateurs et les 

méprise : il ne faudrait qu'une étincelle pour allumer en 

Egypte un immense incendie. Tous les jours , dans ce pays , 

fatigué de la domination de Méhémet-Ali , on attend les 

Anglais ou l'es Français, le peuple s'en réjouit, et quelques 

soldats ne craignent pas de dire qu'ils iraient au-devant d'çux 

la crosse en l'aîrî 

Ce n'esfe pas que Méhémet-Alî manque d'énergie et même 
de bon sens , il a de grandes vues él de grands moyens pour 
tirer son peu|de . de Uabrutissement. Il veut le bien et la 
gloire de son piïys, son peuple y répond ; mais son filslbra- 
him ne passe pas pour être dans les mêmes sentimens que le 
père. * , ^ 

D'un autre côté, jamais souverain ne fut, plus mal en- 
touré ni plus mal secondé* Jamais meilleures intentions ne 
furent explçitées a^ec plus d'impudence par l'intrigue et la 
cupidité. Obligé, a cause de l'ignoxance des Turcs^, de n^em- 

TOME XXUI. JUIN I85f. ai 
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ployer dans ses admitiistrations cjue des Levantins chrétiens 
oU des Européens >. il a ouvert la porte a une foiile de fri- 
pons qui abusent de sa confiance > se hâtent de s'enrichir aux 
dépens des progrès mêmes de la civilisation qu'ils étaient ap- 
pelés à introduire. Et il en sera long-temps ainsi, car les 
Turcs ne se plaisent qiie dans les chevaux ^ les armes, les 
harems. Ils sont peu, propres k un tt'avail de bureau. Ceux 
d'entre eux qUi se trouvent placés k la tête d'une admi- 
nistration, ne figurent là que pour là forme ^ leur insou- 
ciance en fait des espèce^ de mannequins. 

On pjput donc reeonnaitre dès aujourd'hui, que, si au 
milieu de ses plans de réforme, l'autorité de Méhéinet-Ali 
venait à être ébranlée, il ne fauçirait l'attribuer effectivemeht 
qu'a l'ignorance, k l'apathie et kTinsolence des Turcs, mises 
en présence de l'activité , de l'intelligence et des progrès joUr- 
nali'ers . des Arabes ; le tout admirablement secondé par les 
friponneries et l'avidité des agens étrangers employés par le 
paclia. 

Quoiqu'il arrive , je crois que quelque bouleversement qui 
survienne dans le pays, jamais il ne pourra atteindre l'orga- 
nisation de l'armée régulière. Elle est aujourd'hui p^^sée 
dans leurs moeurs, et ses avantages ^ont entrés dans toutes 
les convictions ; l'armée et le peuple y sont faltniliarisés. 
C'est par elle que les Arabes ont vaincu. Ils savent appré- 
cier la différence qui-^xiste entre les mouvenjens impétueux 
mais^ésordonnés de leurs armées irrégulières , et les antiées 
nianœuvrières qu'ils doivent a la persévérance de Méhémet- 
Ali. Ils comprennent les avantages de la tactique qui fait 
remuer les masses sous l'influence d'une impulsion unique 
et déterfoinée, et n'ouvriront désormais l'oreille <ju'à ceux 
qui se présenteraient aVec lés vues des aimélîorations dont 
ils sont susceptibles et dont ils sentent le besoin. 
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Une expérience de cinq années ayant démbntré aux esprits 
les moins clairvoyans ou les plus prévenus en faveur des 
équipages de ligne^ que Torganisation de ces corps fixée^ par 
Tordonnance du 2 octobre tS^5 et naodifiée par celle Au 28 
mai 1829^ ne produit parlés bons résultâtes qu'on s'en ètiit 
promis^ le moment est venu de remettre eâ lumièt^'les mo- 
tifs qui avaient été mis en avant pour prouver la fausseté des 
prÎRdpes qui ont servi de base au système des équipages. 

L'article 5 de l'ordonnance du 2 octobre 1825 sur le set»- 
vice, la composition et l'administration de ce corps, porte : 
« Les marins de nos équipages de ligne rempliront indistîiic- 
» tement tous les genres de service qite comportent la ma- 
» nœuvre , la timonerie, l'artillerie, la conservation et l'en- 
» tretîen du vaisseau. Ils feront en outre le service de^l'in- 
» ËEtnterie k bord et dans nos arsenaux maritimes! » 

Cet article veut donc que tout^marin soit capable d^ rem- 
plir toutes les fonctions qu'exige le service de la marine, soit 
dans les arsenaux, soit a bord des bâtimens. t^'est rei^enir k 
ce qui avait lieu il y a deux siècles. C'est retomber dans l'ep- 
fance de l'artr et* faire abstt^action de^ améliorations consa- 
crées par le temps et l'expérience. En effet, commetit veut- 
on que des hommes, qui ne peuvent devenir bons matelots 
qu'après plusieurs années dé service k la mer, puissent rem- 
plir des obligations aussi multipliées. H y a ici coi^^ion ma- 
nifeste. Il est facile de coMcevoif que lé'temps criÇloyé pour 
former un marih au service de rurtillfirie* et de l'infanterie 

Si. 



■i# 



34o ^^T^ LES ÉQUIPAGES 

sera perdu pour Tinstruire dans celui de la manœuvre des 
bâtîmens. Dans un temps donné, il sera donc moins habile 
matelot que celui qui aura fait une étude constante de cet 
état. Le même raisonnement prouve que cet homme sera 
moins habile canonnier que celui qui se sera occupé particu- 
lièrement d'artillerie. Ainsi , dans un combat^ tous les hommes 
des équipages de lifçne auront une idée géùérale de la ma- 
ngpuvre de l'artillerie et de la mousqueterie ; mais tous se- 
ront moins habiles dans chacune de ses parties que s'ils ap- 
partenaient k trois armes spéciales. Il s'ensuivra nécessaire- 
ment que les manœuvres seront faites avec moins de 
précision et de promptitude, que l'artillerie sera plus mal 
dirigée, etc., et que nos armées navales éprouveront des 
échecs , parce que l'on n'aura pas compris que les hommes 
qui savent un peu de tout ne savent presque jamais rien k 
foqd. Il n'y a que les esprits supérieurs qui puissicnt parve- 
nir k faire tout très-bien ; mais ce n'est pas dans la classe des 
matelots qu'ils se rencontrent en quantité. Puisqu'il est dé- 
monj,ré qu'un bâtiment de guerre pourrait naviguer avec le 
tiers ou tout au plus la moitié de son équipage ; que le sur- 
plus ne sert absolument qu'a fournir une quantité suffisante 
de servans pour les canons au moment du combat, pourquoi 
ne pa^ former un corps spécial de matelots et un corps spé- 
cial d'artillerie, qui présenteraient toujours un grand nom- 
bre d'hommes de choix pour la manœuvre*des bâtimens et 
celle des canons , et donneraient la certitude que ces deux 
services seraient faits avec la plu* grande régularité? Les 
marins des classes et l'infanterie» fourniraient le surplus'de 
cetix nécessaires pour.les "manœuvres basses et pour Iç ser- 
vice des pièces. Les matelots ayant mie solde fort supérieure 
a, celle de l'artillerie et surtout a celle'de Tinfanterie, on 
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trouverait de cette manière le moyen de faire de grandes 
économies, tout en perfectionnant le personnel de la marine. 
On ne conçoit pas comment M. de Chabrol a pu consen- 
tir au licenciement des régimens d'infanterie. En supprimant 
cette arme, il s'est mis dans la dépendance^u ministre de la 
guerre pour la garde des arsenaux, tandis tju' auparavant il 
trouvait dans son ministère tous les moyens d'action pour 
diriger la marine. On n'aperçoit que deux motifs plausibles 
qui aient pu le déterminer à cette mesure : i® appliquer k la 
création des équipages de ligne les fonds que nécessitait l'in- 
fanterie, afin de masquer d'autant le surcroît de dépenses 
des premiers ; 2** la crainte de voir établir entre les régimens 
d'infanterie et les équipages une comparaison en ce qui con- 
cerne la tenue et la discipline qui aurait été désavantageuse 
pour ceux-ci. Mais de quel poids auraient été, auprès d'un 
homme qui aurait eu des connaissances approfondies en ma- 
rine, des motifs aussi mesquins, en comparaison dé la dé- 
pendance dans laquelle ce licenciement a pjacé le ministère 
de la marine? On ne peut se dissimuler que ce ne soit une 
faute qui ne pourra se réparer* qu'avec le temps, et que l'on 
n'ait dépensé beaucoup d'argent en pure perte. ^ 

En rétablissant ces spécialités, on parviendrait prompte- 
ment k améliorer le personnel, et on. serait parfaitement 
d'accord avec l'expérience, qui^veut que ,^ dans tous les arts, 
on divise pqur perfectionner. La mâtine ai^ssi b\en que la 
guerre est soumise k cette loi générale. C'est pour Tavoir 
méconnue que l'on a gaspillé depuis cinq ans des sommes 
éntormes^k créer un corps ijui |ie remplit nullement les espé- 
rances q«e ses promoteurs en avaient fait concevoir. 

Les étrangers ont agi plus sagement que noua. Au moment 
où l'on réduisait ett France l'artillerie de la marine k un sewl 
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régiment qui ue devait plus fournir aux hâtimeus die guerre, 
et où ou liceuçiait Vin£Einterie> les Anglais, ({ui de temps im- 
luémorial avaient de Viufanterie swr leurs vaisseaux, créaient 
un corps d'artillerie de la martu^, ^t la Suède formait six 
régimens de cette arme. 

Mais sans aller cl^ei^cher des exemples chez rétranger, 
voyons^ ce qui se pass^ dans uotre armée de terre. Dès les 
temps les plus reculés, on y a vu trois grandes divisious, Tiu- 
Êinterie, la cavalerie et Tartillerie, dont les deux premières 
étaient subdivisées eu troupes de li^e et légères. La sépara- 
tion du génie et de Tartillerie date du siècle dernier, et a 
produit des effets avantageux. Personne ne révoque en doute 
ceux de Tartillerie légère, créée en 1792^ Postérieurement 
le génie a établi des régimens. Plus récemment encore, on 
a formé ui| corps d'ingénieurs-géographes et un corps d'état- 
major (i). 

Le but de ces divisions successives est, sans nul doute, de 
perfectionner Tart de la guerre. Car c'est en chargeant cons- 
tamment les mêmes individus des mêmes opérations, que 
Y on parvient a faire le mieux^ possible, L* expérience vient 
confirmer le raisonnement a cet égard. 

Il n'est personne qui ne, sente que si ou voulait faire dis- 
paraître toutes ces spécialités et ne faire dans ce départe- 
ment qu'une seule arme, dont les individus rempliraient 
toutes les fonctions qu'exige chacune d'elles^ ou anéantirait 
tous les perfectionnemens que l'expérience a produits. Une 
armée composée d'après cette base serait évidemment battue 
par une. armée inférieure en nombre dans laquelle ces spé- 
cialités seraient établies*. 

(1) Ces deux corps ont été depuis réunis en nu seul. 



C'est cependant ainsi <{u on a açi en préant les éq^ipages^ 
de ligne en i825. Malgré tout ce qu on a pu 4îi'e et ft|irÇ:, le 
besoin d'établir d^s spécialités s'est bientôt fiait se^tir> ^t ç^n 
y est déjà revenu indirectement dans Tprdoi^nanpe du a8 
vfis^i 1829, en créant;- dans chaque compag^iie 4^3 équipagfi& 
de ligne, une escouade de canonniers ( article 76 et çuiv^m^ ).. 
Mais c'est un retour maladroit et sans bops ré^^iHato ; qaf> 
l'art de l'artillerie ne consiste pas à savoir envoyer un cottp 
de canon a peu près juste, a force d'halûtude. Le perfection- 
nement de cette arme ne peut s'obtenir que d'un corps biep. 
organisé, et 011 l'on comptera des ofifiders instruits, qui eiv 
feront leur étude particulière et constante. 

Ces conséquences, qu'aucun bon^me de bon sens ne peut 
nier actuellement, avaient été pressenties et mi^es en avant 
par ceux qui ont combattu le système des équipage^ de ligne , 
établi sur les bases détenninées par les ordonnances du 2 
octobre 1826 et du 28 mai 1829. Elles ne furent point écou- 
tées alors ; mais,xomme il est maintenant impossible de ré- 
voquer ep doute la justesse de leurs prévisions , on ne saurait 
trop se hâter de rétablir toutes les spécialités qu'^n a dé- 
truites. C'est le seuj moyèjj,4e pouvoir tenir tête a nos voisins 
d'outre-mer, si d'ici k qudcpes ai|néed une guerre maritime 
venait a éclater. On sait d'ailleurs de quel secours a été le 
corps d'artillerie de marine, dans les combats qu'a eus a sou- 
tenir la marine française depuis 1792 jusqu'à i8i4^ L'ill^u^re 
amiral cfai tient le prenùer rang parmi les officiers généraux: 
de ce département en a. fait depibn^peux éloges. dans" diflBé- 
renies circonstances, et particulièrement après ses combats de 
l'Ile-de-France. 

Ainsi donc on pense : ' 

\° Que l'oij doit militaiûser les marins, et pour cela les 
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former en équipages de ligne ; mais que ces équipages de- 
Traient être entièrement compoSés de matelots, auxquels on 
apprendrait k servir un canon et à tirer un coup de fusil. 

a° Que l'artillerie et l'infanterie doivent faire deux autres 
armes, qui au besoin seconderaient les marins sur les bâti- 
mens, pour le service des manoeuvres basses , et même pour 
les manoeuvres bantes, s'ils y montraient de l'aptitude. 

Telle est la manière dont nous croyons qu'on doit en- 
tendre l'organisation du personnel de la marine, pour arri- 
ver à an résultat satisfesant. 
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( Vingt-quatrième article. ) 



<> . Après la victoire de Vauchamp , l'empereur fit poursuivre 
Vannée de Blucherpar deux divisions de cavalerie jusqu'au- 
delà des Vertus ; il resta de sa personne avec la niasse de ses 
troupes en avant de Vauchamp , tant pour les laisser ceposer 
que pour devenir certain'que Blucher avait repassé la Marne, 
à Châlons. 

C'est encore ici que commence un troisième mouvement 
stratégique de Napoléon ^ non moins sublime que les deux 
premiers ; mais pour le faire comprendre ^ je dois remonter 
un peu plus haut. , , * 

L'armée de Schwartzenberg, par une conséquence néces- 
saire de la bataille de la Rothière qui rendit 1q généralissime 
des coalisés très-circonspect y resta sans agir dans la position 
de Brienne ; il y fut tenu un conseil de|[uerre contra les trois 
souverains alliés , et ^ fut décidé dans ce conseil que Blucher 
continuerait sa maEche de Châlons sur- Paris par la Ferté- 
sous-Jouarre et Meaux , tandis que Scjiwartzenberg mar- 
cherait avec toute l'armée austro- ru«se sur Paris , en 'de*- 
cendant la Seine et l'Yonne. Mais l'empereur s'était établi à 
Arcis-sur-Aul)e^ et il avait laissé Victor efc Oudinot en avant 
de Trayes , avec ordre, dans le cas où ils seraient attaqués,, 
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de se retirer par Troyes sur Nogent-sur-Seine, en défendant 
le terraiÀ pied à pied. 

-Gomme je Tai déjà dit^ Napoléon ^itta le 9 au matin 
Arcis-sur-Aube et se porta 3ur Sézanne^ et delà sur Ghamp- 
Aubert ; et, dès le 10 au matin , Schwartzenberg, qui n'avait 
plus riçn à craindre de Napoléon ^ quitta son camp de 
Brienne et marcba sur Troyes , que Victor , à qui l'empereur 
avait confié le commandement , défendit avec une grande 
mollesse; Il seip^tira avec les deux corps d'armée , comme U 
en avait' l'ordre , mais sans combattre y sans faire même au- 
cune démonstration de résistance sur Nogent , et sans avoir 
l'attention de faire sauteries ponts de Méry-sur-Seine et de 
Bray - sur - Seine. Gependant Pempereur lui avait ordonné 
de conserver a tout prix la position de Nogènt , comme il 
m'avait ordonné de tenir a tout prix la position de Sens et 
de Pont-sur-Yonne. 

G' était sans doute une très fausse combinaison militaire 
delà part des généraux ennemis que celle qu'ils adoptinent : 
Blucher, attaqué k Champ- Aubert, à Montmirail, à Ghâteau- 
Thierry et a Vauchamp , en avait assez de ses propres 
affaires pour se trouver dans l'impossibilité de porter le 
plus léger secours a Schwartzenberg ^ et réciproquement 
Sohvartzenbergy placé entre la Seine et l'Yonne, se trouvait 
dans l'impossibilité de porter le plus léger secours k Blucher. 
M^s Schvs^artzenberg fit encore dans cette circonstance des 
fautes peut-être aussi graves que Blucher, si toutefois la 
chose est possible. H avait dans la forêt d^the, près Ceri- 
siers , les Wirtembergeois et les Bavarois ; Cerisiers est k 
cinq lieues de Sens. La résistance que jp faisais dans cette 
viHe , ouverte depuis douze jours , avait fixé l'attention de 
Schwaptzenberg. Il ne se croyait pas en sûreté dans sa 
marche de Troyes sur Nogent, tant que SensetPoi\t seraient 
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occupés. Çcst le motif pour lequel il détacha 6ur cette ville 
les deux corps d'armée dont je viens de parler. Je me 
4éfi^pdis heureusement pendant toute la journée du lomai; 
dans la nuit lo f^u 1 1 , une porte que j'avais fait murer aveo 
le plus g?and soip fut démurée , et ma ligne de défense 
étant coupée par Vii^troductiou deTennemipar cette porte , 
je me trouvai dans la nécessité dt me retirer sur le second 
point de m^ défense que je soutins pendant toute la journée 
en jonchant le$ approches du pont des cadavres de nos en-^ 
nemis. 

J'étais trop faible pour tenir la campagne y contre deux 
coxps d'armée formant un total de a5 -à So^ooo hommes'^ 
et Platow, qui se trouvait alors vers le Cherrois et Fontenay 
sur-Loing. 

Je me retirai donc pendant la nuit du 1 1 au i!i février de 
Sens sur Montereau , où je me ralliai au général Pajol ; je 
me mis sous ses ordres. 

Je ue crains pas de le di|*e y si les maréchaux Victor et 
Oudinot 'eussent aussi bien compris leur position militaire 
entre Montereau et Méry-sur-Seine^ que JQ ^compris Itt 
mienne à Sens et à Pon(>sur-Yonne , leur position eut été 
inexpugnable ; et pour qu'elle le fiit^ il suffisait de défendre^ 
avec vigueur les ponts de Bray , de Nogeut et de Méry ^ et 
en arrière de ce dernier^ le poQt sur l'Aube près $pn con- 
fluent avec la Seii^ ; et en dernière ressource de les faire 
sauter, ni plus ni moins que je fis ^ sauter le i4 février lè&. 
deux ponts de Montereau. 

Pour bien comprendre l'importance milit9ire dé la défense 
des pouts dont je viens detparler, je i^is apprendre à mes- 
lecteurs que la rive droite de Ist, Seine , depuis smi confluent 
avec l'Aube, domine cofistammept la rive gauche ^d'en- 
viron i5o pieds ou Somètre^, etque l'escarpement démette: 






'-m 



348 ftOtJVEÏÏlKâ 

élévatign est presque partout a pie. Le pout de Nogetit 
fut seuldéfendu par le brave colonel 'Voîrol du 18® de ligne. 
Mais les ppnts de Bray et de Méry furent abandonnés k 
Tennemi sans défense, et pour comble de malheur, le mare* 
cbal Victor ordonna au colonel Voirol d'évacuer Nogent. 
Ainsi fut abandonnée .par les deux maréchaux Oudinot et 
Victor une position inex]^ugnable que l'empereur leur avait 
ordonné de conserver , ce qui leur était si facile en faisant 
sauter les ponts , voilà ce qui est incompréhensible. ♦ 

Si les deux maréchaux que je viens de nommer avaient* 
mieux compris, ou autrement, s'ils avaient mieux exécuté les 
ordres qu'ils avaient reçus, l'armée de Schwartzeùberg se- 
rait restée enfournée entre la Seine et l'Yonne, où ellç s'était 
placée comme dans un guêpier; impossible a ellC' d'en 
sortir. Pour le prouver, remarquons d'abord que le 12 fé- 
vrier Napoléon était a Château-Thierry; que le i3 il était à 
Vauchamp et qu'il y resta le i4 ; que c'est le 12 février^, que 
les deux maréchaux Victor et Oudhiot quittèrent sans 
combattre la position inexpugnable entre Mery-sur-Séîne et 
Montereau , pour se retirer sur Nangîs dans la direction de 
Coulommiers. - • 

Si les^ deux maréchaux déjà nommés eussent conservé 
leur position inexpugnable^ de la rive droite delà Seine, 
l'empwejir qui était alors à Vauchamp, se fut , par un mou- 
vement stratégique et par sa droite, porté sur'Troyes, s'y 
serait emparé de la ligne d'opération de l'armée ennemie , 
et cette armée ennemie, enfournée <îomme elle l'était entre 
l'Yonne et la Seine , se fut trouvée exactement dans la même 
position que l'armée de Mêlas a' Marengo , ou l'armée de 
Mack k Ulm, 011 l'armée prussienne a léna. 

Cela est évident, Napoléon u apprit a Vauchamp que 
dans la soirée du 1 3 février Tabandon de la rive droite die 
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la Seine par les deux maréchaux k qui il en avait c^fié la 
défense. 

Cette nouvelle* le força de changer la direction de son 
mouvement stratégique. Il part de Vauchamp le i5 février 
au matin, en laissant un corps d'observation a Etoges et 
Château-Thierry ; marche par Montmirail, Château- Thierry 
et Meaux, sur Brie - Comte-Robert où il arrive le i6 au 
soir, et s'y remet en ligne avec les troupes de Victor, Mac- 
donald et Oudinot, et dans la soirée même du 17, il ordonna 
tous les dispositifs démarche pour donner, le lendemain 18, 
l'immortelle bataille de Montereau. 

Je le répète encore , Thistoire militaire ne présente nulle 
part un mouvement stratégique d'une plushaute sublîi|iité. 
Je dois dire, car je fais de l'histoire, que dans cette bataille 
de Montereau, les trois maréchaux Victor, Oudinot et 
Macdonald furent tout aussi mous que l'avaient été, quelques 
jours auparavant dans la défense de la rive droite de la Seine, 
les maréchaux Victor et Oudinot. 

Si ces maréchaux avaient mis plus de vigueur surtout dans 
l'attaque de Bray, dont le pont n'était pas coupé , l'empe- 
reur n'aurait pas manqué dfe lancer pendant la nuit l'un de 
ses corps d'armée sur la rive droite de l'Yonne , pour aller 
se saisir du pont sur l'Yonne et^y couper la retraite a l'ar- 
mée autrichienne, bavaroise, ht wirtembergeofse ,>i>lfettûe 
k Montereau , et qtaii fuyait en désordre en remontant la 
rive gauche de cette rivière. Il' en serait résulté^'^que cette 
armée ennemie aurait été obligée de mettre bas les armés ; 
car une fois prévenue k Pont-sur-Yonne , elle l'aurail été de 
même, et k plus forte raison k» Sens, k Villeneuve, et k 
Joigny, et d'autant plus facilement que cette armée ennemie, 
depuis Pont-sur- Yonne jusqu'k Joigny, ne pouvait suivre 
que de trèsinauvais chemins de traverse, tandis qneFarmée 
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^tiçaise aurait suivi sur la droite de TYontie uite grande 
route ^ dans un excellent état d'entretien. 

Ce qui aurait pii arriver de moins fâclieux a Fenlienii , 
c'eût été de prendre sa direction de retraite vêrè Montargis 
et Loing; mais alors les armées autrichienne^ bavaroise et 
wirtembergeôisè se fussent trolivées k toujours séparées des 
autres armées de la coalition. 

Blucher^ après avoir rallié à Châlons-sur-Mame leè débris 
de ses corps d'armée battus à Champ- Aubert , Motitmirail , 
Château-Thierry, et Yauchamp^ marcha lui-même de Chft- 
lonar sur Troyes , pour appuyer le mouvement de Tarmée 
austro-russe sur Paris. Mais le i8 février, jour de la ba- 
taille de Montereaù , Blucher était encore sur la rive droite 
de la Seine entre cette rivière et l'Aube , et il ne prit aucune 
part k la bataille , car sa position était si mauvaise qu'il se 
trouvait dans l'impossibilité de porter aucun secours aUx 
autres corps placés entre la Seine et l'Yonne , ou sur la 
gauche de l'Yonne. 

La bataille de Montereaù fut si -décisive que l'armée 
ennemie , bien qu'elle fût placée tout entière entre l'Yonne, 
la Seine et l'Aube, ne put s'y maintenir, et se réfugia sans 
combattre sur la droite de la Seine k Troyes ; et tel était son 
désordre a son passage k Tcoyes, que les souverains coalisé^i 
envoyèrent un parlementaire k l'empereur et le firent me- 
nacer d'incendier cette grande ville, si l'armée firançaîse atta- 
quait : menace barbare, bien dign^ sans doute des héros de la 
Sainte-Alliance. *" 

L'armée coalisée se rallia sur l'Aube et fit proposa* k Napo- 
léon un armistice de quinze jours pendant lesquels les pléni- 
potentiaires réunis k Châtillpn rédigeraient les préliminaires 
d'un traité de paix. Napoléon ne demandait pas mieux sans 
doute : mais il fut encore ici la dupe de la coalition , comme 
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iiravaitétéàDresdedftttslâcampàgnede t8i3.Il ne devait pais 
déserter le fruit des grandes et décisives victoires qu'il avait 
remportées dans le court espace de huit jours. Il aUhdt dh 
penser que Tarniistice demandé n'avait d'autre objet que de 
donner aux coalisés le temps de revenir dé leur stupeur^ de 
se réorganiser^ et d'arrêter uti nouveau plan d'opératioii. Ce 
fut surtout une faute grave de la part de Napoléon d'avoir 
consenti à renvoyer ia rédaction des préliminaires de la j^aix 
aux arguties de la diplomatie ; les souverains des trois prin- 
cipales puissances coalisées étaient présens à l'armée ^ et il 
ne fallait que vingt-quatre heures pour rédiger et signer les 
préliminaires de la paix proposée. Deux articles auraient 
suffi y l'un portant le maintien de l'intégralité du territoire 
français , et l'autre l'évacuatiqu immédiate de ce territoire. 
Comment se fàit-il que Napoléon^ qui connaissait si bien la 
haine profonde que le cabinet anglais lui portait ^ ait pu 
croire que ce cabinet consehtirait jamais à la paix^ parce qu'il 
avait un agent a. Chàtillon. 

Napoléon ne fut pas, il est vrai, long^temps à s'apercevoir 
qu'il avait encore été dupe une fois de l'hjrpocrisie de la 
coalition. Les commissaires nommés par l'ennemi pour ar- 
rêter les conditions de l'armistice firent des difficultés si mte- 
breuses et si déraisonnables, que l'empereur s'aperçut que 
toutes ces chicanes n'avaient d'autre but que de* prolonger 
indéfiniment la suspension d'armes, et les conférences fu- 
rent rompues. 

De leur côté, les coalisés avaient profité de cette suspension 
d'armes pour se réorganiser et arrêter un nouveau plan d'o- 
pérations, dont l'exécution fut aussitôt commencée. Ce plan 
consistât en ee qutf Blucher marcly^ait sur Paris par la rive 
gauche de la Marne, en refoulant devant lui les corps de 
Marmont etMortier que l'emperetir y avait laissés ; qu'il rai- 
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lierait a lui les corps.de Bulow, Woronzow et Winzingero^e, 
qui se trouvaient a la Fère, à Eaon et a Reims ^ ainsi que 
des renforts qui arrivaient des troupes ennemies occupées au 
blocus des places de la Moselle et de la Meuse. L'armée aus- 
tro-russe restait en position derrière l'Aube, sa gauche 
appuyée sur Langres. Blucher avait une masse de forces 
d'environ cent mille hommes. Blucher "part donc des bords 
dé l'Aube et se porté sur Paris par Sézahne, MontoArail et 
la Ferté-sous-Jouarre. Marmont, qui était a Étoges, averti 
de sa marche, vint se placer en arrière de Sézanne, et se re- 
tira ensuite sur la Ferté-sous-Jouarre où il fut joint par le 
maréchal Mortier, qui était à Château-Thierry. Ils se reti- 
rèrent l'un et l'autre 4çvant Blucher jusqu'à Meaux sans 
être entamés. • 

Ici commencé encore un autre mouvement stratégique de 
Napoléon, non moins sublime que les autres. 

ri 

Aussitôt que Napoléon eut appYis la marche de Blucher , 
il traverse l'Aube et se met à sa poursuite avec sa garde, dis- 
perse, en passant, le^ corps de Tetenborn que Blucher avait 
laissé k Fère-Ghampenoise. Blucher arrivé près Meaux ap- 
prend par les fuyards de Tetenborn que Napoléon marchait 
sur lui. Il -jette des ponts sur la Marne et TOurcq. Marmont 
et Macdonald prennent position sur l'Ourcq. Blucher les 
attaque s^ftis succès dans leur position, le i^^ mars; n'ayant 
pu réussir et sentant l'arrivée prochaine de Napoléon, il prit 
le parti de marcher par sa gauche sur l'Oise, pour se rallier 
aux trois corps ennemis qui occupaient la Fère, Laon et 
Reims. 

Après que l'empereur eut donné ordre au général Mac- 
. donald de prendre le commandement des* corps d'armée com- 
mandés par Oudinot et Gérard, et de la cavalerie commandée 
par Kellerman fils, Milhaut et Saint-Germain, avec prescrip- 
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tlonde contenir le plus long-temps possible Sehwartzenbgpg 
sur l'Aube, il se détermina k manoeuvrer Blucber de juani^e 
à lui coupet tdute çetraité. . ' " - 

Voici Tensembler de ce beau mouvement stratégique. 

L'empereur était parti de Troyes 1« 27 février ayec toute 
la garde et plusieurs détacheme^s^d'infanterie et de cavalerie 
de la ligne.. H passe le même jour à Arcis, y prend le corps 
du maréchal Ney qu'il y* avait envoyé pour observer de* pliis 
• près la marché de Blucher. Le 28, il marche sur Fère-Cham- 
penoise, surprend et disperse le corps de cavalerie de Teten- 
born^ marche ensuite par Sézanne et^yive le i®^ mars k la . 
Ferté-ftous-Jouarre. Dans cette marche, le temps et les che- 
mins étaient affreux , saiis quoi l'empereur n'aurait pas mis 
cinq jours pour faire une route d'aviron trente lieues. 

Dans la nuit du i^^aù 2 mars, l'empereur fait jeter a, la • 
Ferté-sous-Jouarre même des ponts sur la Marne, passe 
cette rivière le 2 au inatin, dirige le maréchal Victor avec 
une partie de la garde sur la rpute de Qiâteau-Thierry à Sois- 
sons, apn de cJouper à Blucher sa retraite sur Reims et <J,e le 
rejeter sur Soissons, alors occupé par une garnison de douze 
cents hommes aux ordres du maréchal-de-camp Moreau, et 
il marche lui-même aVec le reste de ses troupes sur Fismes^ 
pour se rdlier au corps d'armée de Mprtîer et Marmont, et 
en même temps tourner et attaquer la gauche de Blucher. 

Blucher, obligé par le mouvement stratégique fte Napoléon 
de quitter la grai^de route, de isuivre des chemins de traverse 
presque impraticables et d'y abandonner un grand nombre 
de traînards, un grand nombre d'équipages et même de can- 
nons, arrive enfin devant Soisspns qui était son seul point de 
retraite, sa seule jplanche de salut. Cette^p ville était armée 
d'artillerie et avait une garnison de douze cents Çiomm^. 
Elle avait tous les moyens de -défense, et en supposant que 

TOUR XXllU lUlH iSsi. ss 
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Famiemi eût pu parvenir a s'empfarer de rive force de celte 
rffle (je crpîs fermement la c^ose impossible, car il ne 
l'aurait pu que par une escalade , et la nombre d'échelles 
nécessaires ne se feit pas en un jour)', ce n'était pas pour 
Moreau (i) une raison de capituler, coYnme ille fit, sans 
combattre. Il devait d'alipcd attendre que l'escalade eût 
réussi, opération toujours très cbaiSceuse, très incertaine. 
Alors il se fût retiré, ayant avant tout miné le pont de Sois- 
sens à toutes les arches sur la rive droite de l'Aisne , où il se* 
aetàit établi de manière à empêcher la reconstruction du 
poAt. Dans tous Itê cas, Moreau pouvait tenir au moins 
quatre ou cinq jours, et l'armée française n'était qu'à une 
journée de marche de Soissbns, lorsqu'il capitula; il entendait 
déjà le canon de l'armée française poursuivant l'arrière-gàrde 
d«Blucher. 

Sans cette honteuse capitulation, Tarmée de Blucher, dans 
le plus grand désordre et adossée à l'Oise, était dans la né- 
cessité 4^ poser les armes. C'était le seul parti qu'elle e&t k 
prepdre. La reddition deSoissons par Moreau 'est pi^ qu'une 
faiblesse; cette faute fit perdre a Napoléon le fruit de sa sa- 
vante combinaison stratégique de Troyes sur Boissons. 

Le vieux Blucher n'étaît-pas de force a lutter en science 

(\) Ce ginëral Moreau commandait sous mes ordres à Auxerre dans les 
premiers jour^dc février 18l4« H avait sous ses ordres environ trois cents 
hommes d'infanterie, la garde nationale d'4uxerrft et la gendarmerie de 
l'Yonne. Je lui avais donné ordre de tenir à Âuxerre, coûte q'ti codte. Il 
évacua cette ville le 5 février, en emmenant avec lui la gendarmerie, et sans 
donner d'ordre à son infanterie , qui fut impitoyablement sabrée par les 
troupes du géuéral autrichien Maurice Lichtensteiu. ïl quitta Auxerre et se 
rendit à Paris par Moniargis et Nemours. Je ne s&lfi quel rappoil il fît au 
ministre d» la guerre f mais bien certainement, si le ministre eût connu là 
cen^nite dq.ce générale Au xcirc, il ne l'aurait pas envoyé comibander « 
Soiisoni. Il ne xae donna pas même avis de sa retraite. 
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9tra,iégi<{ue avec Napoléon. La preuve en est assez feçik k 
donner. Boucher ayaît Tordre de^ ralliera^ lui Ks trois corps 
ennemi^ qui occupaient Reims ,.Laon et la F^re. Il ne lodr 
donna Jiucun ordre; il les la^ssa^ malgré sa position critiqua, 
stationnaires dans leurs positions respectives. 

£n possession de Soisspns/fiSuclier se kâù de le traver- 
ser ^ se dirigea sur Craonne ^ a 4 lieues environ au noçd^e 
Fismes. Ce mouvement était indispensable ^ l'êûipèrèur à 
Fismes menaçant la gauche et idéme la grande route de 
boissons à Laon. Les mouvemens de Tempereur sur Berry- 
au-Bac obligèrent le général prussie^ cle prendre position k 
Craonne., où enfin il avait rallié a lui les trois corps qui oc- 
cupaient la Fère, L;ton et Reims. Mais il fit la faute de dé- 
tacher trop loin de luiJes corps de Kleist et de Bulpw et 
1 2,000 hommes de 'cavalerie. 

Napoléon marcha'jdans la nuit du 4 au 5 mars sur Berry- 
au-Bac, pour soutenir le général Nansouty qui occupait ce 
point important, et en même temps le général Grolchy pas- 
sait la Veslc k Braine, Marmont et Mortier passaïent l'Aisne 
k Soissons.'Ces trois chefs marchèrent ensuite sur Berry-au- 
Bac et Craonne. L'ajrmée se réunit devant Craonne dans la 
journée du 5 , et l'empereur établit son quartier-^néral k 
Corbeni. La position de Corbenî au nord de Craonne indi-' 
que assez que le projet de Tempereur était encore de i&a- 
nœuvrer la gauche de Blucher, et c'est ce qui arriva en 
effet'. Ce fut le maréchal Ney qui en fut chargé. 

Blucher, battu k Craonne , se retira par des chemins de 
traverse' sur Laon, où il prit position .^Napoléon l'y suivit et 
le 9, au matin, les deux armées étaient en présence. 

Napoléon avait dirigé Marmont de Corbeni sa* Athies, 
mais il n'arriva que vers les deux heures après midi du 9^ et 
s'empara d'Athies qui était occupé par l'ennemi. ïl était trop 

fS. 
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tard pour livrer bataille, la partie fut remise au lendemain 
lo. Mais, pendant ia nuit, Marmont, p^r uçe péglîgence 
impardonnable et par défaut^des précautions les plus usuelles 
a la guerre, surtout en présence de Fennemi, se laisse sur^ 
prendre dans A^hies ; il perd la presque totalité de son ar- 
tillerie, et fuit en désordre derrière l'Aisne qu'il passe a 
Berry-au-Bac. Cet événement imprévu mettait Napoléon 
dans la néoéfesîté de renoncer à la bataille qu'il projetait pour 
lé 10. Sa présence sur la*Seine .devenait d^ailleûrs indispen- 
sable, comme ie vais le dire tout à l'heure. Mais il eût été 
trop imprudent d'entreprendre une retraite pendant le jour 
devant une armée auèsi nombreuse qae l'était celle ,de Blu- 
cher : Napoléon fut donc forcé de restée devant Laon toute 
la journée du lo mars, Blucher nt, f>endant cette journée , 
tons ses' efforts pour forcer la position "de l'emperçur : il ne" 
put réussir* 

Napoléon se retira tranquillement sur .Soissons dans la 
nuit du it> au ii mars, et il arriva dans cette ville dans la 
journée du 1 1 sans avoir été poursuivi par l'armée ennemie* 

Ce qui détermina surtout Napoléon à se retirer de Laon , 
c'est qu'il savait que le général russe Saint-Priest marchait 
sur Beims avec un corps de quinze à dix-huit mille hommes. 
Saînt-Priest dans Reim*s menaçait la ligne d'opération de 
l'armée française sur la Ferté-sous-Jouarre. Il fallait, donc 
détruire ce nouvel ennemi avant que Blucher put le ren- 
forcer ou le rallier à lui. Apres avoir dontié ses ordres bour 
le réarmement de Soissons, dont il donna le commande- 
ment au brave colonel Gérard , et avoir laissé le maréchal 
Mortier pour la défense de la basse Aisne, Napoléon re- 
monta la gauche de la Vesle dans les journées du la et du 
1 3. L'empereur trouva Saint-Priest placé entre la Vesle et 
la basse Maise^ l'attaqua et le défonça dans un instant, lui 
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prît lia moitié de sa petite armée et la presque totalité de son 
artillerie. 

Il est indubitable que , sans \t s][irprise d'Athjes , Blucher 
eût perdu la bataille de Laoa. M algfé Tabsence du corps de 
Marmont et ses efforts souvent réitérés ^ il ne put obtenir 
aucun ' avantage sur TarBiée française qui garda , quoiqde 
moitié moins nombreuse que celle de Blucher, toutes les po- 
sitions qu'elle occupait dabs la soirée du 9 ; eftoçune^ sans 
la surprise d'Athies / Farinée ennemie eût été aitaqilée «i^ 
même temps p^<sa droite et par sa gauche, l'armée prus- 
sienne, placée surk plateau de Laôn, s'y. serait trouvée né- 
cessairement euvelopjWe^ et sa retraite, soit sur la Fère, 
soit sur Landrecies, soit sur Âvesne, |nterceptée. 

La négligence de Marmont fuf la seule et véritable cause 
que le savant dispositif de Napoléon ne produisit pa^ son 
résultat inévitable. • ' 

Mais enfin Napoléon avait éloigné Blucher à lîùe grande 
distance du. théâtre de la guerre, et lui avait fait éprouver 
des pertes considérables. Il avait détruit les quinze k dix-htiit 
mille hommes de Saint-Priest^Il pourvut à la défense 3e 
l'Aisne et de la Yesle, en y laissant les maréchaux Marmont 
et Mortier, k qui il donna ordre de concerter tous leurs 
mouvemens , de manière à couvrir Paris et à le défendre 
avank tout, La présence de Napoléon devint nécessaire sur 
la Seine, et il s'y porta. ExciQiinons maintenant ce qui s'y 
était passé pendant l'absence de l'empereur, c'est-k-dire de- 
puis le 27 février qu'il avait quittéJes bords de l'Aube, jus- 
qu'au 19 mars qu'il y revint. * 

Une étourderie inconcevable du maréchal Oudinot com- 
mise dès le 21 février, le jour même où Napoléon quittait 
Arcis-sur-Aube , plaça les troupes qui étaient sous les ordres 
du maréchal Macdonald, entre l'Aube et la Seine, dans la 
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jdus fausse des positions. Oudinot s* était imaginé pouvoir 
eijever avec de la cavalerie seulement une hauteur 6ccu|>ée 
pat Schwaçtzenberg.,*et^ g&rnie de troupfes nombreuses*. et 
d'une noml>reuse artillerie. Celte conduite n'était pas senle- 
Bft^it une étourderie, c'était quelque chose de pis. Aussi les 
Anivains militaires lft>^|i ont-ils «mèrement neprochée. Ja- 
mais on n'a vu sacrifier des troupes si braves avec autant 
d'impéritîe /avec une ga^té de mat sembla!:^, fi fallut tout 
.le sang ttmà des officiers peur tirer leurs trompes die la po- 
sitîcm dése^rée où le maréchal Oadihot 1^ avait pkeées^ 

Cet événement et le départ d^ Napoléon remirent le cosur 
au ventre à Schwartzenberg. Il maficha sur les. troupes de 
Macdonaldy qui^ s<^on ses instructions ^ se retira sur Pro- 
vins; sa retraite fut régulfëre , méthodique , enfin très ^bieçÈ 
faite.;, mais je dois dire aussi qu'il fat très mollement re- 
poussé y puisqu'il mit environ vingt jours pou» faire vingt 
KeueSy et^iéme je n'ai pas appris qUe^^endant ces vingt 
jours, il y Ut eu un seul engagement entre l'arrièrcfilnrâe 
fi>ançaise et l' avant-garde ennemie^ 

Le maréchal Macdonald n'en fut pas'^lnoins très sensible à 
•ùe fâcheux événement, qui pouvait lui être attiîbué. H en 
écrivit de très"" longues lettres explicatives k tous les licute- 
sans^généraux de T armée ; j'en reçus comme tous les autr^ : 
mais ces lettres , . qui donnaient l'explication du mal , ne 
pouvaient y apporter aucujDi çpmède. 

L'empereur, arrivé le 19 mars sur l'Aube'y à Plancy, y 
passe cette rivière, et lejendemain il passe la Seine à Mérjt. 
Les troupes ennemies, qui se trouvaient entre l'Aube et la 
âriiie et entre la Seilie et l'Yonne, se mettent en .retraite, et 
viennent prendre position entre Troyes et Arcis,'où le ma- 
réchal Ney avait été envoyé pour occuper cette dernière ville, 
ce qui fut exécuté. Avant d'arriver sur l'Aube, l'empereur 
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avait envoyé l'ordre au Inaréchal Macdoaald de reprendre 
l'oflensive, mais c^ était lliabitude de ce maséchal de ne j|r 
mais se presser^ et it n'arrivait pas. P«ur l'attendre , I{|i[Kh> 
léon laissa ses troupes a Plaucy^ à Méiy et sur d'autres points 
qu'elles occupaient , et vînt de sa personne à Arcis pour s'as- 
;surep par lui-même si l'ennemi contiaMrait sa retraite. Ayaii6 
aperçu un eorps dd cavalerie ennemie qui manœuvrait entre 
l'Aube et la Seine ^ il le £t 1û)|Larger par Suébastiani^ cpii &it 
repoussé. Napoléon ^ avant de commander cette charge qui 
ne doit^étre considérée qu£ comme une reconnaissance, av4iii 
tsnvoyé l'ordre aux troupes qu'il avait laissées à Plancy et k 
M^ry de le rejoindra k Arcis. Mais la charge de cavalerie de 
^ iSébastiani eaga(]^ une affaire plus sérieuse que ne l'avait 
sans doute pensé d'abord Napoléon. L ennemi recelait* de 
continuels renforts; les^troupes de Napoléon arrivaient aussi 
de leur c6té, excepté toutefois Macdonald dont il n'avait 
pa» de notfvelles. fe- ennemi fit tous ses efforts povr rejeter 
NapDléon sur Arcis. Il ne put réussir, et quoique* NapoJéQ^ 
fût en nombre trois fois plus faible que l'ennemi, il garda sa 
position^ sa gauche appuyée k l'Aube, sa droite k la Babuise^ 
et sonjoentre k Mesnil-la-Gomtesse. 

Enfin, le lendemain ai, il fit de grandes démonstradons 
sur Schw^tftzenbei^, comme si son intention ^yai-t été de 
l'attaquer dans une position, très forte ^u il avait choisie. 
Schwartzenberg fut la dupe dexes démonstrations, et pasaa 
toute la journée du 21 mars a disposer ses troupes pp.ur re^ 
cevoir la bataille le lendemain aa. Toutes ces démtonstratîoas 
de Napoléon n'avaient .pour objet que de masquer k l'en- 
nemi le plus beau mouvement stratégique que ce grand c»^ 
pitaine «ait jamais conçu. Sans les fautes inconcevables, 
inexplicables des maréchaux Mortier et Marmont, la gtierne 
eut été finie en quinze jours *, elle se fht terminée par un 
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coup de tonnerre y et les armées de la coalition ne seraient 
sçrties de France qu'après avoir déposé leurs armes : mais 
avant de traiter cette*question j'ai besoin de revenir encQire 
une fois sur le j>assé. 

La manière dont l'empereur s'y prit pour abdrder l'Aube , 
lors de so^ retour das bords de TQise, démontre à tous les 
yeux que son projet était de manœuvrer Scbwar^enberg sttf 
sa diSite, comm^ dans sat" marche contre Blucber il l'avait 
manœuvré sur sa. gauche. Cette démonstration se tire de ,ce 
qCie l'empereur avait envoyé le maréchal Ney^ à Ams-SUr- 
Aube pour occuper cette ville et reconstruire les ponts , et 
laissé à la disposition du maréchal Ney le corps de cavalerie 
de Sébastiani et la ^iivision d'infanterie du général Jossensr, 
Peîidant le même temps , Napoléon passe TAube k Plancy, 
et la Seine a Méry, pour y attendre ï arrivée de Macdonald 
qui était à Provins, et qui avait reçu depuis deux jours l'or- 
dre de le rejoindre. Cette démonstration* de Nag^bléon iCVait 
évidemment pour objet de rallier à lui les troupes de Mac- 
donald et de fixer Schwartzenberg sur la rive gauche de la 
Seine; mais aussitôt que le double effet eût été produit, il 
se serait retiré avec toute son armée de Méry et de Plancy, et 
aurait marché sur Arcis cji remontant la droite de TAube, et 
la preuve que td était son projet, c'est qu'il l'exécuta dans la 
jouiiiée du 20 maï6, alors méme'que Macdonald n'avait pas 
rejoint. La lenteur 'Hé Macdonald fit manquer l'exécution de 
ce beau mouvement. Macdonald arriva bienlelendemain 21 ; 
mais il était trop tard, et Schw^artzenberg avait eu le temps 
de rallier son armée et de prendre sur l'Aube, en avant d' Arcis, 
une position où il se prépara pendant toute la journée du 
ai à recevoir la bataille. Cette bataille qui se fîit donnée de 
front, puisque l'armée âustro-russe avait sa droite appuyée 
à. l'Aube, comme l'armée française y appuyait sa gauche, 
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n'aurait pu avoir de résultat décisif puisque T^rniée ennemie 
n'aurait pu être compromise dans sa ligne ^ d'opération , 
comme elle l'attrait été^^i le^ général Macdonald n'eût pas'inîs 
tant de lenteur a se rallier k rempéreur..Gett^ lenteur sauva 
l'armée austro-russe à Arois-^ur-Aube » tout comme la'red- 
ditidn de Soissons par le général Moreââ^^ et la'suirprisè d'A- 
tliies> près Eaon, sauva l'armée de Blucher. • \ . 

Si Napoléon e&t été mieux l^econdé par ses lieutenans, nul 
doute que ses mouvemens stratégiques * sur le flanc gauclie 
de Blucher et sur le flanc droit de Schwartzenberg^ auraient 
produit les^résultats qu'il en attendait. Mais la chose n'ayant 
. pas eu lieu y c'est alors qu'il se détermina à manoeuvrer à«la 
fois les deux armées ennemies sur leurs derrières et leurs 
lignes d'opération. Encore une fois, sans les bévues conti- 
nuelles de Marmont etxle Mortier, nul doute que ce vaste 
mouvement stratégique eût anéanti les armées de la coalition. 

Examinons maintenant en quoi consistait le mouvement 
stratégique de Napoléon. 

Dans la journée du 211 zÀars, l'empereur fit des démonstra- 
tions sur Schwartsenberg-qui les prit au sérieux. Maïs Napo^ 
léon ferait en même temps jeter de nouveaux ponts sur l'Aube 
et fesait ses disposition^ pour repasser sur ladroite de cette ri- 
vière. Couif^rt par ces démonstrations, il commença son mou- 
vement entre onze heures et nîîdi delà journée du :2 1 .. Il plaça 
MacdonaN en avant dqs pontS sur l'Aube pour les cotivrir, 
les défendre, et recetoir le maréchal Ney et la &valerie dont 
il s'était ^rvi dans la matinée pour les démonstrations dont 
je viens dç parler, et a qui il avait donné l'oirdre de se retirer 
et de suivre son mouvement sur la Somme. Puis le maréchal 
Macdonald se retira lui-même pendant la nuit du 31 au 2*2, 
et rejoignit 1 armée ; mais, cornue s'il eût été décidé que le 
maréchal ne ferait aucun mouvement sans faire une faate^ 
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il oublia la di^sion tout entière du général Amisy , et laissa 
son parc d*artitlerre sans escorte , quoiqu'il marchât en rue 
de Tcnnemi , et il en perdit la pl))8 jjjrande partie. 

Napoléon emplo]|sa les journées des 22 et à3. mars a mar- 
cheif sur âaint-Dizier^ où il ^ritt position.. Lk., il était au 
centi^ des lignes d'cfMh'ation des armées ennemies : Ik^' il 
\^ur jnterceptait les renforts et tous les convoiif de vivres et 
de munitions de guerre qui leur étaient d^sstinés. Lk ^ aniBsiy 
il était en mesure dé rallier avec lui Texc^ant des garirisons 
de la Moselle, de la Meuse, qu'il av^it donné ordre an gé- 
néral Durnt de<lui conduire (i). ^ , 

* L'empereur une fois placé sur la Marne, entre Satntr- 
Dizîer et Vitry, qui devenait sa nouvelle base d'ôpératlqp, 
les armées ennemies n'avaient que deux partis possibles a 
prendre , ou de marcher sur Napoléon , ou de marcher sur 
Paris, comme elles'le firent; c'est^equ'fvaii prévu Napoléon, 
et c'est précisément ce qu'il désirait. Mais , comme je l'ai 
dit tout k l'heure, les maréchaux Mortier et Marmont , 
avaient reçu ordre de l'empereur , de concerter tous leurs 
mouvemens de manière à coui^rir Paris et à le défendre 
ai/ant tout. Unie reste k examiner maintenant comment ces 
denx maréchaux s'acquittèrent de cette graine et impor- 
tante mission d'où dépendait tout k la fois la fin de la guerre 
et le salut de la Frjtnce. r ' ■ ■ 

L'empereur, les avait laissa sur l%^uche de f Aisne, avec 
ordre , je le répète encore pouc la troisième fois , de concer- 
ter leiirs mouv^emens de manière à couvrir Paris et à le dé- 
jkndre avant tàut. L'empereur avait laissé Blugher sur le 

(4 ) Un commîls^aire 4^8 guerres , .employé dans ce corps dé troupes , m*a 
assuré que ce corps était de soixante mille hommes : je. crois néanmoins 
^e ce nombre était exagéré. CeppBndant le commissaire dés guerres devait 
connaître la. for<5^ des Croupes à la suhsiftance desquelles ii devait pourvoir. 
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plate^^u de Laon j duns la nuit 'du lo au 1 1 mars. Le .géaë* 
rai. prussien croyait que la retraite de Napoléon était une 
feinte y et <pie cette feinte n'avait d'autre but qife d'attirer 
l'armée de Blucher dans la tlaine, ^t Blucher craifpnait de 
s'y engager; cette crainte était d'autant mieux fondée que 
les troupes prus^ennes étaient démoi^Usées nar une coiisé- 
quence nécessaire de tous' les faux mouvemaas stratégiques 
de Blucher^ depuis les bords de TAùbe jusqu'à Graonne/ 
par suite de la perte de la batailFe de Craonne ^ par saite 
encore des pertes immenses que 1! armée prussienne avait 
éprouvées dans les jouÂiées du lo et du ii mars. 

Blucher jreSta donc dix'jours à délibérer siir le parti qu'il 
avait a prendre^ et il resta ^ depuis le lo jusqu'au ao mars y 
sur le plateau de Laon. 

Mais il y manquait de vivres : il fallait enfin prendre utx 
parti, n xjuitte Laon dans 1^ soirée du 19 mars*, et marché 
sur Berry-au-Bac. Maitnont se retire sur Fîsmes après avoir 
détruit Jes. ponts^ sur l'Aisne ; Blucher en conclut très judi- 
cieusement que ce n'était pas l'empereur à qui il Jivait 
affaire, et îl continua son mouvement stiyftégîque sur 
Reims. Le ^devoir militaire de Marmont et de Mortier, qui 
s'étaient réunis en arrière de Fismes , était de marcher par 
leur droite enc remontant la gaucne'de la Vesle, et*^de venir 
s'étal^lir à Reimsi», couvrir cette yâle , et forcer Blucher a 
faire des déiitonstratioips d^atta^es, paiÇ coBséq|)Leiit a-ou»^ 
ser »%& foroes, ce qui4eût retardé son mouvement de deux oU 
trois jours au moins. MaÎB ces deux ntaréchaiyL resièrent 
inactifs derrière Fismes ,' faute capitale ' qui en produisit 
beaucoup d'autres. 

Si ces deux maréchaux fussent venus s^tabfir à Reims ^ 
comme il était de leur devoir militaire de le faire, et comme 
le dernier des maréchaux-de-cam(> l'aurait faiv, non seule- 
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^one&t ib auraient eu une retraite certaine sur Ckâlon^, niais 

' encore ils auraient été en mesure de retarder y dans chaque 
localité propice, la Aarche de.Bluchersur Châlons. Il est 
indubitable* que Blucher aurait mis au moins cinq ou six 
jours pour faire tes douze licuç;^ qui existent entne Reims 
et Ghâlons. ]\XaisMar|Dont et Mortier étaiei^ restés a Fisnies, 

^t Blucber^ maître deKeims^jnenaçait leur flanc droit, et 
les deux maréchaux en furent réduits à se retirer de Fîsmes 
airavers terre et par des cheminspresqi^ impraticables sur 
Château-Thierry; si au m/>ins ils s*étaient retirés sur Eper- 
nay avec un* peu de diligence , ils pouvaient prévenir Blu - 

-cher à Châlons, et se saisir de ce point militaire «émiliem- 
ment stratégique et d'unQ,r défense si facile. Blucher, séparé 
depuis vingt-trois jçurs de l'armée autrîchienne et sans 

. communication avec elle, et sonarméé démoralisée. comme 
'elle Vêtait,' impossible a lui de rfth entreprendre sur .Châ- 
lons ; impossible a lui de conraïupiquer avec Varmèe austro- 
russe , et nécessité pour lui de prendre ixi^t directiQn de re- 
traite vers Sainte-MepehouM. 

Au lieu de se conformer à ce^ principes si-si{nples de la 
stratégie, Marmont et Mortier prennent, com!ne je viens 
de le dire , leur direction de retraite de Fismes sur Château- 
Thierry* Je demande d'abord ce qu'ils y avaient a faire? 
évidemment ils n'y avaient rien à faire, fl n^ avait pas un 
'seulennexj^ à com2)attre sur la Marne, depuirParis jusqu^k 
Châlons. Le mouvement de Mortiei> et de Marmont , de 
Fismes siy Château-Thierry, fat donc une seconde faute 
inexcu'sal)le , et ^que bien cttctainément l'histoire ne par- 
donnera -pa^. . j, 

Ce n'est pourtapt 'encore rien en comparaison de ce qu'il 
me reste a dire. 

Blucher ^t suivras Mardiont et Mortier par Kleist et Yorck . 
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Marmont et MoprtjMer détruisirent les ponts dé Château- 
Thierry et se retirèrent sur Chaiïip-Aubert, ^t de la marchè- 
rent sur tes Vertus et \'2try^ où ils s*éyablireht sûr la gauche 
de la Soude. Je^ le» dis avec "Certitude : jamais ineptie mili- 
taire n'a été plus complète. Yprck et Kleist étaient à Châ- 
teau-Thferry, à uTîe journéd* de marche de Montmirail, et 
Schwaftzenberg ^ Arcis-sur-Aube éjSt k uçe journée de 
marche de Sézanne, tandis (Çue Marmoifèet Mortier, placés 
sur la rive gauche de la Soude*à VitrJ et en avant d^ Vçp-, * 
tus, se trouvaifet H une j#urnée ePdemie de Montmirail et 
de Sézanne , qui étaient leurs deu^ seuls points de retraite. 
. J'appelle .cela de la cécité complète: 
Kleist et YorcK marchèrent de Château-Thierry sur Mont- 
mirail; où ils interceptèrent la graffde rojite de Châlons à Pa- 
ris. Je crois cependant^ue le bon parti à {)rendre, après tant de 
fautes di Ja part de Mai^iyont et de Mortier, était de mar- • 
cher sur-le-champ des bords, de la Soude sur''*Montmftail, 
et d'y passer sur le ventre ^e Kleist et d'YoYck. Bien certai- 
nement les troupes prussiennes, démoralisées comme elles 
l'étaient, n'auraient pas résisté au. cho(^: Marmpnt etlVIortièr 
ne surent pas prendre ce p'îirl.i décisif; ils attendirent tran- 
quiliemeift derrière la Soude que -Schwartzenberg vînt les 
attaquer' par leur flanc droit et par lejurs derrières ; ils se*dé- 
terminèrent enfin k la retraite, mais quelle retraite, grands 
dieux! Ils se retirèrent, non par Montmirail, mais par Fère-, 
Champenoise, Conantre et Linthe, sur Sézantfe. Daps un 
seul joup ï\s perdirent neuf mille hommes sur les trente mille' 
qu'ils avaiéht, un convoi d'artillerie et un dé vifrtfs, tous 
deux commandés par le généra Pactod, auquel, ils ne por- 
tèrent aucun secoure ! et un a'uti^e convoi par lé. général 
Compans aurait subi le i^éme sort*, si ce général n'avait eu 
le bon esprit de se refuser k leur ob^r. 
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Ce ne fut pas au talent des deux maré#hMx dont je parle 
(jue leurs deu]( corps d*arniée durent leur salut , ils le du- 
rent au courage des soldats et à t;elui de leurs ofifiders : car 
jamais coui^ge militaire ne s^est élevé plus liaut. L'infante- 
rie y formée en carré^ repoussait toutes les charges. Elle fit 
de grandes pertes sans doute , mais enfin elle ne fut jamais 
rompue: , * * * * 

Enfin Mohier et Marmont arrivent a Sézanne , mais Rleist 
eUpiïon;^ les y avaient préveriiis par le corps du généi^al Zic- 
thcn. Marmont et Mortier parvierihent kVeif débarrasser, et 
ils continuent leur retraite, ou plus exactement leur fuite, 
•sur la Ferté-Gaucher et sur Pontis-sur-le(^grand-Morifr, mais 
ils y trouvent la réserve de Kleist et Yorck, commandée par 
le prince Guillaume qui leur coupait leur ligne de retraite. 
Heureusement le courage des troupe§ les sauva encore la 
'd'une ruine totale. Cet obstacle fut <Jbnc vaincu, mais Mar- 
mont et Mortier laissèrent encore deux mille morts ou bles- 
sés sur le cbamp de babille. ' - . v 
' Enfin Marmont et Mortier se remettent en ligne bn arrière 
de la Ferté-Gaucher, Les Voilà ce qu on appelle hors de 
danger. .* 

. Schwartzenberg et Blucher s'étaient réunis a Montmirail 
et marchaient d'ensemble par la Ferjé - sous - Jouarre et 
Meaux sur Paris. Le devoir militaire j^e Marmont et de 
•Mortiei' était de marcher de la Ferté-Gauchpr entre le grand 
et le petit Morin sur Meaux pour y défendre à Trilport le 
passage de la Marne, et couvrir Meaux, comme' le fit si 
heureusement ej avec tant d^art militaire , exactement à la 
même époque, le général Compans, qui, quoique très faible 
en nombre, ne se laissa jamais entamer. Mais, au lieu de 
cela , que font nos deux mjtréchaux? Ils marchent p^ leur 
droite sur Provins, où il n'y avait pas un seul enneiçi à com- 
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battre, abandonnent à Vennetti la ronte de Montmirail'à 
Paris y pet'deDit deux jours da temp»^ ^tîguent sans objet 
leuvs troupes ) et viennent enfin ie'rëfugîer derrière la H- 
vière d'Yères , à Chaumes , Juigues eï Solers. 

Ce n'est sans doute pas la de là trà&son :* le résult!lit n en 
fut pas moins le même. * 

Ni Marmont ni Mortier n'osaient rendre compte a l'em- 
pereur, ou à son frère Joseph , ou au njinistre de la guerre , 
de leur honteuse retraite, depuis les bords de la Soude jus- 
que sur les lioij^s de la rivière d'Yves'; mais Iç général Comr- 
pans étant parvenu a Paris très heureusement, mal^e tous 
les obstacles qu'il avait à vaincre et qu'en effet il vainquit 
avec tant de talent, en instruisit le roi Joseph dès son arri- 
vée"; et alors que les deux maréchaux ëtaieitt encore sur les 
bords de la rivière d'Yères. 0»dre du roi Joseph aut deux 
maréchaux de diriget", leurs troupes de suite des bords de la 
rivière d'Yères'sur Vincennes et villages enviroiinans,.et de 
se rendre euxTinémes sur-le-champ a Paris. Nécessi^ pour 
eux fut de rompre l^lence qu^ils gardaient depui§ dix jours 
envers le ministère et lelieutei^nt de Témpereur a*Paris. Si 
leur silence depuis dix jourft n'i^vaitpas été ''aussi obstiné 
qu'il le f^t, des précautions aunaient été prises pourla dé- 
fense de cette ville. Il y avait dans Paris quarante mille 
hommes de garde nationale arméj^. Aucun ne se refusait a 
combattre: fous, au contraire, le désiraient. Enfin, malgré 
la précipitation indispensable dan^ une pareille^conjoncture, 
on parvint a mettre sur le champ de bataille et dans une po- 
sition inexpugnable quarante mille hommes. C'était au moins 
le double de ce qu'il en eût" fallu pour défendre Paris. On se 
battit pendant toute la journée du 3o mars avec des chances 
a peu près égales , malgré l'inhabileté de nos deux maré- 
chaux; mais^ le soir du 3o mars, Marmont capitule avec 
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rmnemi et rend la viUj; de -Paris , de sa plnne paûaance et 
autorité, sans coopter persgnne, sana appeler àlacapitn- 
lafioB aucun des maréchaux de France, aucun des génénux 
qui étaient sous ses ordres. . 

le rife dis pas encore que cecà-soit une trahison , mais cer.- 
ta^ement c'en était le-commei^nient. 

Le lieutenant-çénéral Au,ix. 

' ^ {La ttiùf au proeham llmiiéi-o. ) 
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A M. LE DIRECTEUR 



W JOU&VAX. B&8 Se^VMOVB^ MXI.XTAIKSS 



Monsieur , 

■\ r 

Dans la 68® livraison de votre Journal , article Souvenirs 
■\ militaires et politiques j^nQQ 216, M. le lieutenant- général 
L AUix accuse de plusieurs fautes graves le commandant du 
grand paré d'artillerie de l'armée ^agissant en i8i4> sous les 
ordres de Napoléon ^ dans les plaines de la Champagne. 
L'auteur de cet article désigne M. le Keutenapt- général Tirlet 
comme le commandant de ce j:forti et prétend qu'il reçut ,' le 
23 janvier a Châlons , d'amers reproches de la part de l'em- 
pereur. 

M. le général AUix a été mal «ervi par sa mémoire dans 
cette partie de son récit. A l'épocpie dont il ptrle^ M. le 
le général Tirlet était a 25o lieues du point où il le fait agir 
si malheureusement ; il commandait alors l'artillerie de 
l'armée qui combattait au;K pieds des Pyrénées, sous les ordres 
de M. le maréchal Soult. Pendant le cours des opérations 
de cette belle campagne du midi, la direction et les dispo- 
sitions de l'artillerie y notamment k la bataille de Toulouse , 
méritèrent à M. le général Tirlet le,< témoignages les plus 
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flatteurs et bien difFérens de ceux adressés par Napoléon 
au commandant du grand parc de son armée. 

M. le général ÀUîx se trouvera sans doute heureux de 
pouvoir rectifier Terreur de nom qu'il a commise , et qui 
laisserait peser sur la mépioîre d'un de ses anciens compa- 
gnons d'armes une tache qui lui est étrangère. Je pense donxî 
qu*il accueillera avec empressement les renseignemens que 
je vous transmets, et que constateront tous les officiers d'ar- 
tillerie^ contemporains des événemens dont il est ici question. 
14. le général Tirlet, actuellement absenl de Paris, n'est point 
informé de ma démarche, elle ne m'est inspirée que par 
l'amour de la vérité et de la patrie. * » 

J'aî l'honneur d'être avec une parfaite considération , 

• * 

Votre très-obéissant serviteur, 

* 5 ' i y Thiért, 

' . * * 

Capitaine dlartiUérie, rue St^Lazare, n" 8g. 
Paris, iSjuin i83i. , 



* 




» 



.i 



^09^9^0®98S89©**889*^©ft9*©®©©©ft®©8*©9©989S©®©*®©©9Ç€©©OT©8B"©9O""*""*^ 




DU MOIS DE MAI. 









J» 

* 



Une ordonnance, datée du 2.7 avril, accordait amnistie 
pleine et entière au» déserteurs réfractaires du département 
d'nie- et -Vilaine qui se seraient rendus avant le 5 mai au- 
près des autorités compétentes pour y faire acte de sou- 
mission et s y inedre a la dispô^tion de Tautorité. 

. Cette ajpmistie était égajjpmeht applicable aux déc^rteurs Ôt 
réfractaires composant les oandes qui- se sont formées dans 
le même département, h raison des poursuites dont ils pou- 
vaient être Tobjelpour crime ou délit de rébellion etd# dés- 
obéissance aux lois. \ 

Il"ne paraît pas que cette ordonnance ait produiï l'effet 
qu'on en attendait ; reste a savoit si les mesures de .rigueur 
qu'on se propose de déployer calmeront l'effervescence qui 
règne dans cette contrée. 

Création d'un régiment d'infanterie de ligne à quatre ba- 
taillons quVprendra le ri* 67 de Varme , et qui est destiné 
à rece\>oir les Français qui se sont engagés ^volontaire" 
nient pour sentir en Afrique, ^ / ' * 

Il existe a Alger, ^it M. le ministre de la guerre, plus de 
trois mille Français qui se sont engagés volontairement pour 
aller en Afrique, pendant le temps qui sera ultérieurement 
déterjniné par la nouvelle loi sur le recrutement de l'armée, 

lia réunion d'un *si grand nombre- d'enrôlés volontaires 

«4. 
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a Alger exige qu'il leur soit donné prompiement une orga- 
-nisation militaire et définitiTe. 

£n consél^uence ^ une ordonnance du 4 niai y crée un no- 
Te^if régiment d^infanterie de ligne y dqntla force et la com> 
position seront celles des réglÂicns d'infanterie de ligne 
actuellement^exîstans. ^ ** 

Ge nouveau rcgi ment recevra la solde et les autres, pres- 
'tation s attribuées aux régîmens d'infanterie dé ligne. 

Modifications dans T organisation des régimens d'infanterie. 

Depuis long- temps on sentait le besoin dans toutes les 
armes de séparer de la parti^e active les élénwns qui n'y 
entipai eut pour ain^ direjamais^ et qui d'un côté donnaient 
xles emb^rrras à radministration^ et de l'autre présentaient à 
4'effectif des valeurs non disponibles. 

La nouvelle organisation de la cayalerie ayant satisfait aux 
-besoins de cette arme , sous ce rapport, et sbus quelques an- 
tres^ il y avait nécessité de faire participer l'infanteFie aux 
mêmes avantages. 

Aussi ^ afin d'apporter dans l'organisation des régimens 
d'infanterie les améliorations réclamées , et de pourvoir en 
xas de guerre a la formation des dépôts de ces régimens , 1-e 
roi, sur le rapport de M. le ministre de la guerre, a rendu, 
en date du -j mai, une ordonnance qui renferme les dis- 
positions suivantes : 

Art. ^^^ ' Les sous-officiers , caporaux et soldats employés 
près des officiers chargés des détails de l'administration dans 
les ateliers des corps ou à des fonctions qui les détournent 
habituellement du service, ne seront plus'compris dans l'ef- 
fecûf des compagnies. Ils feront partie du petit état-major 
de chaque régiment^ sous la dénomination de competgnics 
hqrs rang. 
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2. Lepremier paragraphe prescrit que cette compagnie sera- 
composée conformément au tableau annexé à r5rdonnance , 
c'est-'à-dîre pour novs borner au total , qu'elle se conSposé 
sur le pied de paix, de troîS officiers, d'<in petit état-maja»,. 
de cinquante-tcois hommes, enfin décent dîx - neuf sous- 
officiçrs ou soldats si les régîméns ont quatre bataillons; ou 
de trois officiers, d'un petit état-major de quarante -sept' 
hommes, et de quatre-vingt-dix-sept sous-officiers ou soh- 
dats dans le cas de trois bataillons dans le régiment. Sup le' 
pied de guerre , la compagnie se divise en deux sections : 
l'une marchant avec les bataillons de guerre se compose de 
deux officiers, un petit état-major de cinquante-trois qo de 
quarante-sept hommes ^ et de treize ou ijpuzeirsous-officiers . 
et soldats , tion comprîs les conducteurs d'équipage; l'autre 
section restant au dépôt a deux ôfKçiers, un petit état-miajor 
de deux hommes, et cent douze ou quatre-vingt-onze 
sous-officiers. et soldats^ 



1 

Ainsi le complet réglementaire de 
chaque régiment d'iufauterie reste 
fixé à 


RÉGIMENS. .A 

à < 

4 bataillons 


RÉGIMENS 
à 

3 bataillons. 


3,620 

172 


t44 


La force de /a compagnie hors 
rang y compris le petit état - major 
doit être de*. , 


Reste à répartir dans les batail- 
lons 


3,448 


2>579 


En conséquence la force de cha- 
bataillon sera de 


S62 


860(1) 


Et celle de chaque compagnie de. 


108 (a) '■ 


108 (3) 



(l) La troiiiciue bataillon n'aura que huit cent cloqua^ tc-neuf homtoef>. 
il £®".* compagnies par bataillon n'auront que cent sept hoinmes. 
(»).Trcii« compagnies n'auront qne ceniscpt hommes. 
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Le nombre des soldats piwriérs ne sera point invariable ; 
il pourrd^ suivant le^ besoins du service être augmenté ou 
diminué par des mutations entre cette ^poiillpagnie ë^les au- 
trfi|| compagnies. Ces mutations seront autorisées par le colo- 
ns sur la^rdposilion du major. ^ 

La coippagnie hors rang- sera comniandj^e par Tofficier 
» 4'babillemeitt ; le lieutenant chargé de l'armement, et le 
lieutenant ou sous-lieutenant adjoint k Foncier d'habillé- 
•ment y ren^plironi les fonctions'3' officiers de section. 

Le moniteur général de l'école régimentaire sera le ser- 
gent-major de la compagnie ; le sous-officier chargé 'flu ina-= ' 
gasiu, le premier secrétaire du trésorier, le vaguemestre et 
, le m^tre d'escrime en seront les sergeni. 

Chaque maUreT^uvrier^pour son ateli^^, exercera les fonc- 
tiops de sergent j ses premiers ouvriers rem]pliront celles dp 
caporal et auront ce grade dès qu'ils auront accompli le 
temps de service exigé par l'ordonnance surl'ati^ancement. 

Il sera nommé un fourrier pour cette compagnie. 

3, Lorsqu'un régiment, désigné pour entrer en camps^ne 1 
aura. reçu l'ordre de former son dép^t,. la compagnie hors 
rang recevra la composition déterminée pour le pied de 
guerre. Le lieutenant d'armetoent réunira alors a ses fonc- 
tions celle d'officier d'habillement près des bataillons de 
guerre, et secondé par le porte-drapeau , il administrera 
la section de la compagnie hors rang qui 'marchera avec ces 
bataillons. Il comptera dans les bataillons de guerre. 

L'officier adjoint à l'habillement remplira au dépôt les 
. fonctions de lieutenant d'armement et comptera dans une 
des compagnies de fusiliers qui en feront partie. 

4. Le dépôt sera composée de la section de la compa- 
gnie hors rang qui doit y rester y et du cadre complet d'une 
compagnie de fusiliers fle chacun des bataillons du régi- 
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ment. 11 sera attaché ad dépôt un, aSjud.-int-çiajajr, un chi- 
rurgien aide-major, un adjudant-sous-officier et uncaporal^ 
tambour qui seront^ nommés à cet effet.*— Le dépôt de cha- 
que régiment sera toujours conamànd^ par le major. Liin- 
struction sera dirigée par un capitaine de compagpie soiif 
la surveillance di" major. Dans le cas toutefois où un chef de 
bataillon se troiiVeraît momentanément au. dépôt , il diri- 
gera Tinstruction. ; 

5.*Le conseil d'administration du dépôt sera composé du 
major-président , du trésorier, de l'officier d'habillement du 
plus ancien capitaine des compagnies, et de l'adjudant- ma- 
jor, t5us responsables. 

6. Lorsqu'un corps passera du piec^ de guerre au pied de 
paix , les afficiers et sous-officiers qui se trouveront en excér 
dant du pied de paix^ ^'esteront a la suite duVégimçnif et au- 
ront droit aux premières vacaû^fes de leur grade sans excep»- 
tion. 

'j. Dans le cas prévu par l'article précédent, les officiers 
qui doivent "être montés en campagùe recevront encore 
pendant un mois, à dater de leur^'arrivée a destination ,. les 
rations de fourçagespoitf les chevaux qu'ils posséderont réel- 
lement, jusqu'à concurrence du nombre qui Teur est alloué 
sur le pied de guerre. ' * 

8. Le lieutenant ou 'SOU s-lieutjpnant «djoint au trésorier 

m 

fera partie de l'état-iâajor du régiment, et sera remplacé à 
la compagnie où il compte. En cas de séparation du corps, 
il remplira aux bataillons dç guerre les fonctions attribuées 
au trésorier. Il aura près de lui deux secrétaires , dont I'uh 
du grade de sergent y qui compteront dans les compagnies 
hors rang. — Dans un bataillon détaché, s'adminiistrant lui- 
même, un lieutenant ou sous-lieufenant de compagnie, dé- 
signé d'avance , remplira les fonctions d'adjoint au tréso-» 
rier.. Il aura près de lui un secrétaire, caporal ou soldat. 
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Q.-Le TAgu^estre de chaque régimeiiit d'infanterie sei^» 
sergent-major, et recevra indépendamment de la solde de ce- 
grade, et en raison de la^responsabilité^^ui lui est imposée 
comme facteur, une Indeinnité de Tlngt^^inq centimes pai^ 
jour pour chaque bataillon dont il fera le sefVice de facteur. 
H ne pourra toutefois lui être alloué moins de cinquante cen- 
times lorsqu'il sera avec Tétat-major du régimesit. 

Un sous-officier de compagnie remfplira les fonctions de 
vaguemestre dans un bataillon détaché, et recevra a cet ef- 
fet une indéïnnîté de vingt-cinq centimes par jpur. ^ 

La même indemnité sera accordée au fourrier chargé des 
fonctions de vaguemestre au dépôts 

Moyennant cette allocation, le vaguemestre ou celoi qui 
en remplira les fonctions, né pourra réclamer aucune rétri- 
bution en sus de la taxç pour les lettres qil'it recevra, ni pour 
les fonds qu^il percevra ou qu^il enverra par la poste. 

(La disposition renfermée dans cet article e^t remarquable:: 
elle soulage le soldat. d'une surcharge qui n'est imposée a 
aucun citoyen^ en remplaçant par une allocation suffisante 
une rétribution que l'usage maintenait, mais que la justice- 
ne pouv^t justifier. ) 

-^ Depuis le 1 3 mai , le nombre des gardas d'artillerie , 
ouvriers d'état et maîtres artificiers est fixé aûfisi qu'il suit : 



[ i^^ classe. 

Gardes de | 2® classe. 

( 3^ classe. 

! Chefs . 
Sous -chefs 
Ouvriers . 
Maîtres artificiers . ► ► .' 



22 

78 
207 

9 

13 

i5 



H sera créé pour le service des directions huit emplois de 
chefs artificiers en sus de ceux employés dans les régimens 
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d'artillerie. — Ces'*émployé8 feront partie de réut-mâjôf 
particulier de Tartillerie. lisseront, conàme ceux d«s régi- 
mens , pfis parmi les sous-officiers qui auront suivi aVec 
fruit les coufs de Vécole de pyrotechnie, .«€ coijcôurront avec 
eux pour les places de maitres aftificièrs * 

Les chefs artificier^des directions jouiront, sur le pied de 
paix, d'une solde annuelle de o/z^re cenisjrancfy et d'dt&e 
indemnitéwde loçemeilt'^de vingt francs. 

La solde de ces employés sur le pied de guerre sera 
portée à quinze cents francs. 

— Le roi a décidé que le èlumet blanc en usage dans 
Farme des dragons , serait remplacé par un plumet é^ierlate, 
et que celui de M M i les officiers de Tëtat-major des té^- . 
mens de toute arme serait désormais tricglore , ayant pour* 
base un pompon olive en or ou en^ argent, selon la couleur 
des boutons d'uniforme. : 

— Une instruction midistérielle relative aux jeuties soldats 
qui sedestinept au prochain concours d'adinission a Técôlé 
polytechnique, rappelle que les sous-officiqrè "^t soldats 
des corps réguliers peuvent se pféseijter a ce concours 
jusqu'à l'âge de 24 ans ; pourvu qu'ils aient au mohis detiX 
ans de service sous les drapeaux , e^ prescrit en conséquence, 
à MM. les lieutenans-généraux commandant les divisions 
militaires, d'autoriser ceux qui se destinent au prochain 
concours k se faire inscrire avant le 1 5 juin h la préfecture 
du département dans lequel le corps dontil fontpaKie est sta- 
tionné , et de leur délivrer ultérieurement^ s'il y a lieu , des 
congés pour se rendre en la ville d'examen la plus voisine de 
leur garnison. Une instruction analogue, adressée a MM. les 
préfets , renferme le prospectus des conditions d'admission. 

— Dans une lettre à MM. les intendans miKtaires , M. le 
ministre de la guerre demande des rapports d'inspectiom 
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sur les fotictionnaires du corps de Finféndance militaire ; il 
se plaint surtoiH de ce que malgré les ordonnances, quel- 
ques sous-intendans et sous-intendans-adj oints lui adressent 
directement <Jes demandes,* sans les faire^passeV par Finter- 
médiaire deVintendant sou^ les ordres duquelilsse trouvent. 
Un semblable éta^, de choses , dit 1« ii^istre , que des cîr- 
c&nstajices passées ont pu autoriser jusqu^h un certain point, 
est trop contraire à la discipline et à l'intérêt du service 

pour être toléré désormais je n'héçiterai pas à punir ceux 

qui dorénavant s'écarterfiient de la voie hiérarchique. " . 

( Il nous semble que la seule punition praticable dans ce 
cas", c'est de considérer ces demandes indirectes comme non 
avenues ; on s'abstiendra d'en adresser , quand on sera 5cer- 
tain tju' elles n'auraient aucun succès. Mais pourquoi dé- 
ployer plus de rigueur contré des sous-intendans qui souvent 
songent moins a se soustraire al'autorité^e leur chef, qu'à 
provoquer plus vite les grâces du pouvoir - en faveur de ' 

sujets distingués?) \, . 

— Uneidettrc de 'M. le maréchal ministre dé" la guerre 
adressée a MM. les lieutenans généraux commandant Jes dî- 
visions militaires, à pour objetde faire compléter les cadres en 
sous-officîers et caporaux dans les régimens d'infanterie. 
Cette mesure est motivée sur ce qu'il existe dans certains ré- 
gimens jfl'infanterie un excédant en sous-officiers et caporaux, 
tandis que d'autres corps ont, dans les mêmes grades, un 
grand nombre de vacances auxquelles ils ne peuvent pbur- 
voir, faute de sqjets réunissant les conditions exigées. Afin 
de remédier à ce double inconvénient , MM. les lieutenans 
généraux opérei'ont, chacun parmi les régimens'de sa division^ 
les çeviremens qui leur paraîtront nécessaires , tant pour 
remplir les cadres qui ne sont pas complets , que pour faire 
disparaître Vei^cédant en officiers et caporaux , qui pourrait 
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se remarquer daus d'autres régifnens. Dans le cas où lé 
nombre des vacances ne suffisait pas pour placer tous les 
sous-officiers et caporaux à la suite, ceux qui resteraient 
encore dans cette position , devraient être réparti» suivant les 
besoins , dans les différens régimens de lîf"division qui of- 
friraient le moins de ressources en sujets ayant le temps de 
service voulu, pour être faits sous-officiers ou cs^raux^i Si, 
après l'opération, il était reconnu au contraire, que des ré- 
gimens manquassent encore d^ caporaux et soldats réunis- 
sant aux conditions de capacité et d'aptitude celle de l'ancien- 
neté; les colonels potfrront .être autorisé k nommer des 
sergens et des caporaux postiches, en ayant soin de ne choisir 
lessergens que parmi les caporaux ayant au moins deux mois 
de grade. Les sous-officiers et cappraux postiches porteront 
les marques distinctives du grade dont ils rempliront les fonc- 
lions, mais ils ne seront titulaires et ne toucheront la 
solde attribuée à cette position que lorsqu'ils auront satisfait 
au vœu de la loi et à celui de l'ordonnance. Toutefois l'au- 
torisation de* nommer des sergens et caporaux po^tfches ne 
serait pas accordée s'il existait dans la division d'anciens sous- 
officiers qui fussent disposés h reprendre du service j, et qui 
en parussent susceptibles. 

Sur la retenue proportionnelle prescrite par la loi du 

i8am/t83i. 

* 

Une instruction ministérielle, en date du i3maf, inter- 
prète ainsi les dispositibns de cette loi, et en assurei' exécution 
comme il suit : ^ . ' 

Les officiers depuis le grade de sous-lieutenant jusqu'à 
celui de chef de bataillon exclusivement, sont affranchis de 
la retenue; cette exception étant spéciale, ne doit s'appliquer 
qu au grade effectif d'officiers et aux officiers de santé des 
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corps de troupe, d*où il suit qu elle ne peut s^éleudre, par in- 
ducUon^aux employés militaires et agens^quelconquès dés set- 
vices administrât! fsy qui en auraient le rang par assimilation, 
ou qui jdUii^aient d'un traitement correspondant. Ceux de «es 
employés qui subissent une retenue particulière destinée S 
former un fonds commun de retraite, y demeurent assu- 
jettie concurremment avec la retenue proportionelle. 

La retenue proportionnelle porte sur lé montant brut des 
traitemens et autres. allocaUons formant émolument per- 
sonnel àla charge dubudget de l'état. Aiiï^ on devra l'exercer, 
suivant le tarif annexé à là loi, sur la solde du grade, dé- 
gagée de tout accessoire ; mais on déduira de cette retenue 
ceMe de a pour loo au profit des invalides, qui s'y trouve 
co'hiprise , laquelle continuera d'être opérée distinctemeiit. 
Néanmoins, quand il s'agira de solde de route, la retenue 
proportionnelle; ne sera faite que sur le pied de la solde de 
station, attendu que ce qui est ajouté a celle-ci , représente 
une prestation en nature ( l'ancien supplément d'étape. ) 

Par «ine conséquence inverse du même principe , cette 
retenue , dans le cas de congé avec réduction de solde , ne 
devra avoir lieu qu'en raison du traitement alloué et selon 
le taux afférent k la quotité de ce traitement. 

Les supplémens de solde alloués, à quelque titre que ce 
soit, les indemnités de représentation proprement dite , de 
logement et de fourrages , les indemnités allouées aux offi- 
ciers comptables des régimens ; les indemnités de service ex- 
traordinaire et les frais de tournée accordés , dans certains 
cas , aux officiers de gendarmerie, ne sont point soumis a la 
retenue proportionnelle. Ces rétributions ayant pour objet 
de couvrir des dépenses occasionées par un service public, 
et qui résultent de l' exercice des fonctions du grade. 

Quant aux indemnités qui se paient éous les titres de frais 
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de bureau ; et 9ont considérées coibine a))onnemens destinés 
à couvrir à la fois des frais 4^ inàtérjiel et de personnel; le • 
tiers du montant intégral de ces indemnités est exempt de 
toute reteuue ^ comme spécialement affecté aux frais du ma- 
tériel. Sur les deux tiers restans , on opérera la retenue de la 
première classe , d'après le tarif joint à la loi, c'est-a-dîre ^ 
sur le pied de deux centimes par franc. 

Cette définition fait aisément reconnaître k quelles classe!$^ 
d'officiers sans troupe l'application doit en être faite: ce 
sont y d'une part, les officiers généraux et supérieurs , com> 
mandant les divisipus et subdivisions militaires, les écoles 
d'artillerie^ du génie et autres étâbEssemens, et les comman- 
dans de place ; tous ces- officiers ayant une indemnité de^e> 
présentation , dont une partie est affectée aux frais de bureatu ; 
d'autre part, les intèndans et sous-intendans militaiies, les 
colonels directeurs d'artillerie et du génie, et les directeurs 
des parcs d'équipages, qui jouissent d'une indemnité entiè- 
rement qualifiée de frais de bureau. 

Par exemple, a l'égard d'un lieutenant-général cpjnman- 
dant une division militaire, la retenue proportionnelle se 
divisera en deux portions distinctes, l'une concernant la 
solde nuey a raison de 19 pour 100, l'autre applicable aux 
deux tiers de la fraction de traitement extraordinaire, repré- 
sentant les frais de bureau^ sur le pied de 2 pour 100. 

Aux tefmes de l'article i^^ de l'ordonnance du lo mai 
dernier, les mandats de paiement seront ordonnancés pour 
leur montant intégral,, non compris toutefois la retenue 
pour les invalidas, et conséquemment le trésor, en portant 
dans ses comptes la dépense entière , fera recette du produit 
des retenues proportionnelles. Mais ces retenues figureront 
d'une manière distincte, tant sur les mandats et états des 
paiement, que sur les revues trimestrielles. 
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D'après Farticle^de la ïnême ordonnance, la solde de non 

. activité , de congé illimité , etje^ traitemens de réforme sont 

gafisibles de la reteniie prescrite par la loi du 18 avril i83i, 

mais aussi sous la déduction de celle qu'ils sul)is$ent déjà 

'au profit des invalides de la guerre. , 

n résulte de ces observations qu unlieuteùant-général, par 
exemple , sera censé recevoir deux mille cinq cent trente 
neuf francs par mois , tout comprit et déduction faite de la 
retenue .au profit des invalides, et qu'il ne recevra réellement t 

que deux mille trois cent vingt-trois francs quatre - "vingt- 
quatre centimes. La retenue jproportionnelle prescrite par 
laloi.^ procure donc sur ce grade une économie de deux 
<lent quinze francs seize centimes Jpar mois en faveur du 
. trésor. 

>\ie traitement de réforme d'un maréchal de camp est ré- 
duit d'abord , dé 5 00 fr. a 490/ ^ cause de la retenue des in- 
valides, et enfin a 485 fri^par triniestre ; ainsi la loi dû 
18 avril produit sur ce grade, et dans cette position, une 
économie de 60 fr. par an. ' * 
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